

  

    
      
    

  




  

     


    

      PRÉSENTATION


    


     


    Ça peut arriver à chacun d’entre nous. Tous les jours. Partout. Il suffit d’un
malheureux hasard. Et notre vie n’est plus jamais la même. Nous passons
brusquement d’un monde garant de la démocratie aux zones troubles du
non-droit où seules prévalent les règles de la plus sale des guerres.


    À Hambourg, les préparatifs du sommet international contre l’armement et pour le climat battent leur plein. Les services secrets ont reçu les
premières menaces terroristes. Au même moment, l’avocate Valérie Weymann est arrêtée à l’aéroport. Au terme d’interrogatoires interminables,
elle comprend que les agents de la cia et du bnd la suspectent d’être liée à
Al-Qaïda.


    Et puis une bombe explose dans la gare de Dammtor. Vingt-quatre
heures plus tard, Valérie, sur qui pèsent de graves soupçons, est conduite
dans une prison secrète d’Europe de l’Est.


    Un thriller qui ne vous lâche pas, un personnage féminin magnifiquement campé.
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    Alex Berg est née en 1963. Elle fut d’abord journaliste avant de devenir écrivain. Outre ses romans policiers, elle écrit aussi des romans sous le nom de
Stéphanie Baum. Dès son premier thriller, elle crée le personnage d’une jeune
et brillante avocate, Valérie Weymann, que ses contacts professionnels et personnels avec le Moyen-Orient vont précipiter dans le monde des services
secrets allemands, de la cia et du terrorisme international.
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      Ceux qui sont prêts à abandonner une liberté essentielle pour obtenir temporairement un peu de sécurité ne
méritent ni la liberté ni la sécurité.


       


      BENJAMIN FRANKLIN


    


  




  

     


    La Journée mondiale des droits de l’homme est célébrée chaque
année le 10 décembre. On y revendique la stricte conformité à la
Déclaration, qui a certes évolué, mais qu’on ne respecte pas complètement dans certains pays – même en Allemagne. Dans les
États occidentaux industrialisés, les hommes politiques tentent
de protéger la liberté en l’abrogeant. Ce qui a jadis commencé
avec les massacres de la Révolution française est remis en question aujourd’hui, deux cent trente ans plus tard, avec les lois anti-terroristes.


    Ainsi, les personnes fichées sur la liste antiterroriste européenne n’ont plus le droit de se rendre à l’étranger et leurs
comptes en banque peuvent être gelés. Elles n’apprennent jamais
ce qui leur est reproché. On considère qu’elles soutiennent une
organisation terroriste sans qu’elles aient pu se défendre de cette
accusation ou que leur culpabilité ait été reconnue par un tribunal.


    Ça peut arriver à chacun d’entre nous. Tous les jours. Partout.
Il suffit d’un malheureux hasard. D’une confusion. Et notre vie
n’est plus jamais celle qu’elle a été.


  




  

     


    

      Première partie


    


  




  

     


    Déclaration universelle des droits de l’homme


    Article 11, paragraphe 1 :


     


    « Toute personne accusée d’un acte délictueux est présumée
innocente jusqu’à ce que sa culpabilité ait été légalement établie
au cours d’un procès public où toutes les garanties nécessaires à
sa défense lui auront été assurées. »


  




   
En route pour l’école, Leonie et Sophie se disputaient sur la banquette arrière de la voiture. Si Valerie avait pu imaginer ce qui
l’attendait, elle aurait sans doute écouté ses filles avec plus d’attention, elle aurait essayé de s’intéresser à leur querelle et aurait
cherché leurs regards dans l’étroit rectangle du rétroviseur. Elle
leur aurait souri. Mais non. Elle avait les yeux rivés sur la route,
sur le trafic dense à cette heure-ci, et ne pensait qu’à la réunion de
Londres, où on l’attendait en fin de matinée. Son avion décollait
dans moins d’une heure. Elle n’avait qu’un bagage à main où elle
avait glissé ses dossiers et son ordinateur portable pour la présentation.
« Pourquoi tu nous emmènes à l’école aujourd’hui, maman ?
C’est jamais toi d’habitude, lança Leonie en la tirant de ses pensées.
– J’ai un avion à prendre et l’école se trouve sur le chemin
de l’aéroport, répondit sèchement Valerie. Mais Janine viendra
vous chercher comme d’habitude et vous amènera chez le dentiste. » Tandis que la voiture ralentissait devant la cour de l’école,
elle se tourna vers ses filles et les regarda d’un air sévère. « Et s’il
vous plaît, ne la faites pas attendre une fois de plus. »
Elle suivit les têtes blondes jusqu’à ce qu’elles aient disparu dans la cohue et se demanda si elle leur avait donné assez
d’argent. Quelqu’un klaxonna derrière elle. Valerie libéra la place
et prit le chemin de l’aéroport tout en se remémorant la liste des
choses dont elle avait besoin aujourd’hui : son portefeuille, ses
papiers, son téléphone portable, elle avait tous ses dossiers et le
câble d’alimentation de son ordinateur était dans son sac. Tout
le reste, elle pourrait l’acheter en route. Elle s’arrêta au feu rouge
et ferma les yeux un instant. Dans quatorze heures, elle serait de
retour. Marc l’attendrait. Elle avait déjà sorti la bouteille de vin
rouge qu’ils boiraient ensemble. Cette pensée amena un sourire
sur ses lèvres, elle imaginait déjà sur elle les yeux noirs de Marc,
elle sentait la chaleur de son souffle sur sa peau quand il se pencherait vers elle et l’embrasserait. Le feu passa au vert. L’espace
d’un instant, son pied resta indécis sur l’accélérateur, puis elle
l’enfonça avec détermination.
À l’aéroport, elle se retrouva dans la bousculade matinale
habituelle des jours ouvrés. Des passagers de la classe affaires
se dépêchaient, heurtant des foules de touristes qui traînaient
tant bien que mal leurs grandes valises roulantes, en cherchant
des yeux le terminal. Au milieu de l’immense hall, l’arbre de
Noël géant lui rappela qu’à la fin de la semaine ce serait déjà le
deuxième dimanche de l’avent. De longues files d’attente se formaient devant le guichet d’enregistrement de la British Airways.
Valerie était bien contente d’avoir opté la veille pour l’enregistrement en ligne.
En chemin vers la porte d’embarquement, elle s’arrêta au
distributeur de billets. Elle inséra sa carte de crédit, saisit son
code ainsi que le montant du retrait qu’elle souhaitait effectuer mais le distributeur afficha : « Opération momentanément
impossible ». Elle le regarda avec irritation, mais l’automate
lui rendit sa carte. Elle n’apercevait pas d’autres distributeurs.
Valerie jeta un coup d’œil sur l’horloge accrochée au terminal.
Il restait quarante minutes avant le décollage. Elle allait être
obligée de payer à Londres avec sa carte de crédit. Elle sortit
la carte d’embarquement de sa poche et l’hôtesse au guichet
lui fit signe d’avancer. Valerie avait dû patienter au contrôle de
sécurité car l’homme devant elle avait dû non seulement retirer
sa veste mais aussi ses chaussures et sa ceinture. Elle pianotait
d’impatience sur son sac. Elle avait passé les contrôles sans problème.
Ses hauts talons claquaient sur le sol lisse tandis qu’elle passait
en toute hâte devant les boutiques duty free illuminées. Dans
les vitrines, on apercevait de grands paquets dorés, fermés par
des nœuds de satin rouge. Devant un magasin se tenait un très
grand père Noël électrique qui faisait signe à tous les passants,
un renne empaillé à ses côtés. Dans l’une des vitrines, elle jeta un
regard sur le reflet de sa silhouette élancée, sur ses longs cheveux
qui tombaient en vagues souples sur ses épaules. Elle avait bien
fait de choisir le tailleur-pantalon gris foncé. Marc l’avait trouvé
« trop sobre ». Exactement ce qu’il fallait pour l’occasion.
De loin, elle voyait déjà la queue devant sa porte d’embarquement. Elle soupira. Dans les aéroports européens, tous les
passagers en partance pour la Grande-Bretagne et les États-Unis
subissaient automatiquement un second contrôle de sécurité.
Elle s’efforça de garder un visage neutre lorsqu’elle tendit sa carte
d’identité à l’employé en uniforme. Il saisit les données dans l’ordinateur. Au même moment, on commençait l’embarquement.
Une mère, accompagnée de ses deux enfants, passait devant tout
le monde avec sa poussette. Valerie espérait qu’elle n’allait pas se
retrouver assise à côté d’elle et se mordit la lèvre sans le vouloir.
On verrait bien.
Elle se retourna vers l’employé du comptoir. Il était au
téléphone, tenait toujours sa carte d’identité à la main. Elle le
regarda et tendit le bras pour récupérer le morceau de plastique
qui prouvait son identité.
« Veuillez patienter un moment, dit-il poliment. Juste quelques
minutes. »
La file d’attente derrière elle commençait à s’agiter. Elle
regarda autour d’elle et aperçut deux agents de la police fédérale.
Que se passait-il encore ? Quelqu’un avait-il malencontreusement laissé échapper le mot « bombe » ?
Il n’y a pas si longtemps, un ami de Marc avait été arrêté à
l’aéroport d’Amsterdam parce qu’il avait fait remarquer à un
employé que l’appareil qu’il examinait d’un air méfiant n’était
pas une bombe mais un vidéoprojecteur hors de prix. L’instant
d’après il était mis en joue par une mitraillette puis détenu une
heure par la police jusqu’à ce qu’un avocat, appelé à la rescousse,
règle le malentendu après un interrogatoire minutieux et réussisse avec l’aide de la compagnie à lui trouver une place dans
le prochain avion pour l’Allemagne. C’était une histoire qu’ils
adoraient raconter dans leur cercle d’amis et qui les faisait toujours beaucoup rire.
« Madame Valerie Weymann ? »
Irritée, elle leva les yeux lorsqu’on prononça son nom et fixa
le visage du policier.
« Oui ?
– Veuillez nous suivre s’il vous plaît. »
Les gens autour d’elle reculèrent.
« Je… mon avion ne va pas tarder à décoller. » Comme pour y
trouver confirmation elle se tourna vers l’employé derrière le guichet. Mais il ne réagit pas et tendit la carte d’identité au policier
qui s’adressait à elle.
« Vous allez devoir nous suivre, dit-il en réitérant son ordre
d’une voix neutre.
– Il est arrivé quelque chose ? » demanda-t-elle en s’efforçant
de rester calme. La curiosité silencieuse qui se répandait autour
d’elle lui était désagréable. Cette attention l’énervait. « Ce sont
les enfants ? Mon mari ? » Inconsciemment, elle chercha son téléphone portable dans sa poche et vit le second policier diriger sa
main vers l’arme qu’il portait à la ceinture. Autour d’elle, les gens
reculèrent encore plus, la fixant avec un mélange d’inquiétude et
de fascination. La mère des deux enfants était en train de pénétrer dans le tunnel qui menait à l’avion. Le petit garçon qu’elle
tenait par la main trébucha, la tête tournée vers Valerie.
« Suivez-nous. » Une main la saisit par le bras.
Une alarme se mit à retentir dans sa tête. Assourdissante et
désagréable.
La pièce sans fenêtre dans laquelle on la conduisit n’était
meublée que d’une table centrale et de quatre chaises métalliques. Elle dévisagea les deux hommes.
« Qu’est-ce que ça veut dire ? lança-t-elle. Je peux récupérer
ma carte d’identité, s’il vous plaît ? »
Les deux policiers la regardaient en silence et sans aucune
expression. Elle ne les avait jamais rencontrés auparavant.
« Asseyez-vous », lui demanda celui qui l’avait menée par le bras.
Valerie refusa de s’asseoir. Elle voulait savoir ce qui se passait.
Elle ne voulait pas rater son avion. « Écoutez, j’ai une réunion
très importante à Londres… »
L’autre policier se plaça devant la porte. Valerie était entre
eux et les deux hommes se regardaient comme si elle n’était
pas là. Elle serra les dents si fort qu’elles se mirent à grincer. On
entendait les bruits provenant de l’aéroport. Le brouhaha. Les
annonces. Dernier appel du vol en partance pour Londres. Valerie insista une nouvelle fois.
« Vous ne pouvez pas me retenir ici. Je suis avocate. Je connais
mes droits. » Parler à un mur aurait produit le même effet. Frustrée, elle tourna le dos aux deux hommes.
Que s’était-il passé ?
Les filles. Marc.
Valerie serra les poings et respira pour apaiser la panique qui
l’envahissait. Son téléphone portable vibra dans sa poche. Elle le
sortit et vit le numéro de Marc s’afficher sur l’écran. Elle appuya
précipitamment sur la touche pour répondre à l’appel, mais
l’agent le plus proche se rua sur elle.
Valerie fut plus rapide. « Marc ! s’écria-t-elle en reculant,
le mobile vissé à l’oreille. La police me retient à l’aéroport ! Il
s’est passé quelque chose à la maison ? » Mais avant de pouvoir
entendre une réponse, l’autre policier se précipita sur elle et lui
arracha le téléphone des mains.
Valerie tournoya sur elle-même en serrant les bras contre elle.
L’agent raccrocha et fit disparaître le téléphone dans sa poche.
« Vous allez finir par me dire pourquoi vous me retenez ici ? »
lança-t-elle. Elle voulut se détacher de leur emprise. « Vous n’avez
pas le droit de me traiter comme ça. Selon l’article 2241 du code
pénal, c’est un abus de pouvoir, une atteinte à la liberté individuelle. Ça ne va pas se passer comme ça. Il est hors de question
que je rate mon vol pour Londres et mon rendez-vous d’affaires
à cause de vous ! »
Les deux hommes échangèrent un regard par-dessus sa tête.
Elle s’en rendit compte à la mimique du policier qui se tenait
devant elle. Mais ils restèrent silencieux.
Furieuse, Valerie serra les poings et baissa la tête. L’agent la
lâcha et elle se frotta le bras.
« Je vous en prie… asseyez-vous », dit l’un des deux hommes.
Elle ne prit pas la peine de regarder qui s’adressait à elle. « Ça va
demander un moment avant que les collègues arrivent. »
Les collègues.
Valerie se pinça les lèvres. Jamais dans sa vie elle ne s’était
retrouvée dans une telle situation, privée de ses droits, retenue
par la police. Pendant la demi-heure suivante, son humeur oscilla
entre rage et incompréhension.
Le coup frappé à la porte fut si inopiné qu’elle sursauta
presque sur sa chaise. L’agent posté devant la porte l’ouvrit et fit
entrer deux hommes en civil.
Ils portaient des costumes en beaux tissus, bien coupés, vit
Valerie au premier regard, mais à leur façon de se déplacer et de
parler à voix basse avec les agents en tenue, on comprenait vite
qu’eux aussi étaient policiers. Elle les observait en silence. Le
plus jeune des deux se tourna enfin vers elle.
« Madame Weymann, vous allez devoir nous suivre. »
Elle se renversa contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.
« Je n’irai nulle part. » La rage avait pris le dessus.
L’homme crispa les lèvres, l’air songeur. Il n’était pas mal.
Grand, carré, large d’épaules. Il passa la main sur son menton
parfaitement rasé.
« Je propose que vous m’expliquiez d’abord ce qui se passe ici
et pourquoi vous me retenez sans raison depuis bientôt une heure,
dit-elle d’une voix ferme. Et puis j’aimerais savoir qui vous êtes. »
Il sortit une carte de visite de la poche intérieure de sa veste
et la posa devant elle. Eric Mayer. Les couleurs du drapeau allemand et l’aigle fédéral sautaient aux yeux. Sur le carton, une
adresse à Berlin. Elle ne toucha pas la carte.
« Nous avons quelques questions à vous poser, dit-il. Si vous
voulez bien…
– Je suis avocate, monsieur Mayer, lui lança Valerie tout en
jetant un dernier coup d’œil à la carte. Je connais mes droits. Je
devrais être dans l’avion pour Londres depuis une demi-heure.
Je… »
Le regard du second policier en civil la fit taire. Il y avait une
telle réprobation dans ses yeux d’un gris-bleu glacial qu’elle
ravala subitement sa salive.
« Nous ne pouvons pas mener l’interrogatoire ici, poursuivit Eric Mayer, en sortant soudain de son silence. Veuillez nous
suivre désormais. Plus vite nous irons, plus vite vous serez libre
de repartir. »
Plus tard, c’est cet instant-là qu’elle se rappellerait. Pourquoi
avait-elle cédé ? Pourquoi avait-elle fait confiance à Mayer ?
L’aigle et les couleurs du drapeau allemand lui avaient donné
une illusion de sécurité même si elle ne se laissait pas berner par
la neutralité du ton. Mayer n’était pas un simple fonctionnaire
d’État. Il faisait partie du service fédéral de renseignement.
Que serait-il arrivé si elle avait continué à protester ? Elle se
souvenait de la manière dont elle avait traversé l’aéroport, encadrée par les deux agents dans leurs costumes impeccables, devant
qui les portes s’ouvraient comme par magie lorsqu’ils tendaient
leurs cartes d’identité. Les gens s’écartaient sur leur passage. Pendant tout le trajet, l’idée de s’enfuir ne l’avait pas quittée. Que
serait-il arrivé si elle avait protesté ?
Elle monta dans le 4 x 4 Audi stationné malgré l’interdiction
devant la sortie. Mayer s’assit près d’elle, son collègue à côté du
chauffeur. Aucun mot ne fut prononcé pendant la traversée de
la ville qui défilait sous ses yeux, derrière les vitres teintées. La
réunion de Londres allait commencer dans une heure. Sans elle.
Elle pensa à tout le travail qu’elle avait investi dans ce projet. À
tout l’espoir qui reposait dessus. Pourquoi n’était-elle pas là-bas ? Jusqu’à présent on ne lui avait fourni aucune explication.
Les pensées défilaient encore dans sa tête lorsque, à peine dix
minutes plus tard, la voiture pénétra dans le parking souterrain
du Präsidium situé au nord de la ville. Il fallait qu’elle appelle
Meisenberg. D’abord lui. Il fallait qu’il entre en contact avec
Londres. Qu’il la tire de là. Et si quelqu’un pouvait trouver pour
quelle raison elle se trouvait dans cette situation, c’était bien lui.
L’ascenseur la conduisit au deuxième étage du bâtiment en
forme d’étoile. Sur le panneau, on lisait « Service d’anthropométrie ». Elle se tourna vers Mayer.
« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle tout en envisageant l’hypothèse d’un contrôle hiérarchique.
– Simple routine », rétorqua Mayer calmement.
Comme elle ne voulait pas avancer, il la prit par le bras.
Elle dut laisser ses empreintes digitales et fut photographiée.
« Vous ne voulez pas d’échantillon de salive non plus ?
demanda-t-elle, rouge de colère.
– Plus tard. »
Ils prirent à nouveau l’ascenseur. Sur le palier, une vague
odeur de café. Mayer la conduisit dans une pièce vide.
« Je voudrais boire quelque chose », dit-elle.
Ils la laissèrent seule et fermèrent à clé derrière eux. Valerie
se colla à la fenêtre et fixa les façades en verre autour d’une cour
intérieure ronde qui semblait le moyeu de la roue formée par
l’ensemble des bâtiments. Le rougeoiement matinal avait cédé
la place à un ciel gris et couvert, une petite bruine s’était mise
à tomber. Elle aurait voulu entendre la voix de Marc. Être à ses
côtés.
Mayer ne tarda pas à revenir. Il lui tendit un gobelet d’eau
qu’elle avala d’un trait. Son collègue ferma la porte derrière lui.
Il avait un dossier à la main.
« Asseyez-vous », demanda Mayer en se laissant tomber en face
d’elle, à la petite table située devant la fenêtre. Ce n’est qu’alors
qu’elle remarqua le magnétophone qu’il avait posé dessus.
« Nous allons enregistrer vos déclarations », dit-il en croisant
son regard.
Elle tira la chaise et observa plus attentivement le collègue
de Mayer. À en juger par son physique, il devait avoir la cinquantaine, son visage maigre était sillonné de rides. Ses cheveux
gris coupés à un millimètre de long lui prêtaient une raideur
désagréablement militaire. Elle n’avait pas encore entendu le son
de sa voix. Il s’assit alors à côté de Mayer et lui tendit le dossier.
Mayer l’ouvrit sans un mot et en sortit une photo au format A4.
Il la plaça sur la table en face d’elle.
« Connaissez-vous cette femme ? »
Valerie fixa le cliché pris de profil. Un visage oriental entouré
de cheveux noirs attachés en un chignon lâche sur la nuque. On
ne voyait que ses pommettes hautes de Bédouine. Valerie serra
les poings comme pour réprimer un brusque frisson, tandis que
d’un regard presque caressant elle suivait la petite ride entre les
sourcils et les lèvres courbées de Noor al-Almawi. Son esprit travaillait fiévreusement. Comment sa meilleure amie s’était-elle
retrouvée sous l’objectif du BND1 ?
Elle regarda Mayer qui attendait sa réponse.
« C’est mon amie, répondit-elle calmement. Nous travaillons
en étroite collaboration sur un projet qui, dans le cadre du bénévolat, s’occupe de réunir des familles de réfugiés. Mais vous êtes
déjà au courant, n’est-ce pas ? » Pas la moindre réaction dans les
yeux froids du collègue de Mayer.
« Parlez-nous de la famille al-Almawi », insista Mayer.
Valerie regarda le magnétophone. Les bobines crépitaient
légèrement.
« J’aimerais parler à mon avocat », dit-elle.
Mayer appuya sur le bouton stop. « Vous êtes entendue en
tant que simple témoin. Vous n’avez pas besoin d’un avocat. »
Valerie se pencha vers Mayer et le regarda droit dans les yeux.
« En tant que témoin, vous auriez pu m’envoyer une convocation. Au lieu de ça, vous m’arrêtez et me soumettez aux mesures
anthropométriques, donc comme une coupable potentielle. Pas
un mot de plus sans mon avocat. »
Le collègue grisonnant de Mayer rangea la photo de Noor
dans le dossier et le referma sèchement. « Comme vous voulez,
répondit-il d’une voix aussi froide que ses yeux. Nous reviendrons demain, peut-être que vous aurez changé d’avis. » Son
accent américain à peine perceptible lui fit dresser l’oreille. Qui
était cet homme ? Sa position vis-à-vis de Mayer paraissait déterminante, ils travaillaient main dans la main. Fin de la conversation. Valerie fut plus sereine.
On la conduisit dans une cellule au sous-sol. Une faible lueur
perçait à travers la fenêtre grillagée. Valerie s’arrêta à la porte et
regarda sans comprendre l’étroit lit rudimentaire, la cuvette nue
du WC et les murs jaune fade.
« C’est une plaisanterie, dit-elle en se tournant vers le policier
qui l’accompagnait.
– Je vous en prie, ne compliquez pas les choses.
– C’est moi qui complique les choses ? »
La serrure de la porte claqua. Les pas s’éloignèrent et le silence
qui l’enveloppa était tel que le bruit de sa respiration lui parut
anormalement fort. Son taux d’adrénaline était en chute libre.
Son corps tremblait, une boule dans la gorge l’empêchait d’avaler. Les larmes coulaient sur ses joues. Elle n’arrivait plus à penser. Tout se brouillait dans sa tête. La photo de Noor, Marc, les
événements des dernières heures.
Une policière lui apporta un repas. Puis elle n’entendit ni ne vit
plus personne. Valerie fixait la bouteille d’eau minérale et les deux
sandwiches emballés et posés sur la tablette à côté du lit, sans vraiment les voir. Elle ne pensait qu’à la photographie de Noor que
Mayer lui avait montrée. Chaque détail de l’image s’était gravé
dans son esprit de façon indélébile. Valerie sentit à nouveau son
cœur s’emballer, comme lorsqu’on lui avait montré le cliché. Son
brusque effroi. Elle était restée de marbre face aux deux hommes.
Mais maintenant qu’elle était seule, que personne ne l’observait,
elle n’avait plus besoin de se contrôler et l’inquiétude qu’elle avait
pour son amie lui faisait oublier tout le reste.
Cela faisait deux semaines que Noor al-Almawi avait disparu
sans laisser de traces. Personne n’avait de ses nouvelles. Personne
ne l’avait vue depuis. Noor s’était volatilisée, comme engloutie par un tremblement de terre. Et voilà qu’on lui mettait une
photo d’elle sous le nez. Ici, précisément. Les pensées tourbillonnaient dans la tête de Valerie.
Mayer faisait partie du BND. Travaillait-il pour les Américains ? La CIA ? Elle n’avait pas été arrêtée par hasard. Les
services secrets ne posaient pas des questions sur Noor sans
raison. Il fallait trouver cette foutue explication. Valerie eut
un haut-le-cœur. Noor se trouvait sur une de leurs listes anti-terroristes, ils la détenaient quelque part. Elle se mit à transpirer, se leva, fit quelques pas et appuya son front contre la pierre
froide du mur pour reprendre ses esprits. Mais rien n’y faisait.
L’angoisse persistait. Elle la submergeait, lui coupait le souffle.
L’obscurité s’infiltrait dans la pièce, l’ombre envahissait chaque
recoin. Valerie s’écroula sur le lit, s’enroula dans la couverture
pour lutter contre le froid qui la gagnait brusquement et s’endormit d’épuisement. Lorsqu’elle se réveilla, elle ne savait plus
où elle était, puis la réalité s’abattit sur elle comme une gifle.
Elle ne parvint pas à se rendormir.
Valerie était encore dans son lit à fixer l’obscurité lorsqu’elle
entendit une clé dans la serrure de sa cellule. Elle n’avait aucune
idée de l’heure et fut aveuglée par la lumière qui pénétrait par la
porte ouverte. Elle parvint malgré tout à reconnaître Mayer, qui
entra dans la cellule et l’attrapa par le bras. « Levez-vous. »
Elle avait mal au dos à cause du matelas défoncé. Sa bouche
était sèche et ses yeux lui piquaient. Valerie s’étira et chercha ses
chaussures du pied.
Les couloirs étaient vides, les bureaux déserts. Mayer la
conduisit à nouveau dans la salle d’interrogatoire. Tout était
comme ils l’avaient laissé. L’Américain était déjà assis à la table.
Le dossier devant lui.
Au cours des dernières heures, Valerie avait envisagé plusieurs
façons d’aborder cette seconde audition. Mais maintenant
qu’elle l’avait devant elle, toute sa rationalité s’évaporait. La rage
reprenait le dessus. « Je ne vois pas d’avocat », fit-elle remarquer
froidement.
Mayer haussa les sourcils. Elle sentit en même temps ses doigts
se serrer plus fermement autour de son bras. Peu de temps après,
elle était de retour dans sa cellule. Seule avec sa peur.
*
Robert F. Burroughs n’était pas un homme avec qui on se laissait aller à plaisanter. Pas depuis le 11 septembre 2001, jour où
l’avion qui transportait sa famille s’était écrasé sur le Pentagone à
Washington. Sa vie s’était arrêtée lorsqu’il avait vu les corps carbonisés de sa femme et de ses deux enfants. Sa foi en Dieu avait
sombré dans de profonds abîmes. Il n’avait plus rien à perdre et
consacrait désormais sa vie à lutter contre le terrorisme. En sa
qualité d’agent de la CIA, il poursuivait ce but avec une ténacité
et une absence de scrupules qui effrayaient même une partie de
ses collègues.
Il n’avait rien de personnel contre Valerie Weymann. Il aurait
même fermé les yeux sur le fait qu’elle était allemande. C’était
une très belle femme et son assurance l’aurait sûrement épaté
dans d’autres circonstances. Mais dans le cas présent, cette assurance était plus qu’agaçante. L’enquête était au point mort, on
perdait du temps. Et le temps était ce qui leur manquait le plus.
« Cette femme refuse de divulguer des informations qui
pourraient sauver des milliers de vies, dit-il à Mayer. Cette comédie a assez duré ! Il faut lui mettre plus de pression.
– Nous manquons de preuves, répondit Mayer froidement.
Nous ne pouvons pas la garder plus longtemps. Valerie Weymann est avocate. Elle connaît ses droits et ne parlera pas.
– Eric, vous connaissez les enjeux. L’atmosphère est plus que
tendue depuis l’attentat de Copenhague », riposta Burroughs. Il
montra la fenêtre de la main et décrivit un grand arc au-dessus
des toits de Hambourg. « Dehors, c’est la guerre. Vous ne pouvez
pas prendre le risque que cette ville brûle après le jour de l’an,
juste parce que…
– Je suis parfaitement conscient de l’urgence de la situation,
l’interrompit Mayer. Nous avons toutes les raisons d’être inquiets
mais nous devons respecter les règles d’un État de droit. » L’Allemand parlait avec une détermination qui irritait Burroughs.
Dans un mois, un sommet international sur le climat allait
se tenir à Hambourg. Une foule de gens travaillait dans l’ombre
pour assurer la sécurité de l’événement. Il y avait de sérieuses
menaces terroristes et, dans ce contexte, Valerie Weymann n’était
pas la seule à avoir été arrêtée.
Burroughs se racla la gorge. « Valerie Weymann n’est pas
toute blanche dans cette histoire et vous le savez. »
Mayer reposa lentement le dossier qu’il avait pris sur la table.
« N’outrepassez pas vos prérogatives, Bob », le prévint-il à voix
basse.
*
Marc Weymann regardait son téléphone d’un air incrédule.
« Votre femme est retenue par la police. L’enquête est en
cours, nous ne pouvons pas vous en dire plus pour le moment.
– Que s’est-il passé ? Elle va bien ? Un avocat s’occupe d’elle ?
Je peux la voir ? Je peux faire quoi que ce soit pour vous ? » La
voix de Marc devenait stridente.
« Je ne suis pas autorisé à vous donner ces renseignements.
– Dans ce cas, passez-moi quelqu’un d’autre !
– Rappelez un peu plus tard. »
La communication fut interrompue. Le cœur de Marc battait
à tout rompre et ses pensées défilaient à toute allure. Des noms
lui traversaient l’esprit. Qui pouvait-il contacter ? Qui pouvait
l’aider ? Qu’est-ce qui pouvait bien se passer ?
Depuis la veille, où il avait entendu l’appel à l’aide téléphonique de Valerie, il essayait d’entrer en contact avec elle par tous
les moyens. En vain. Et voilà que maintenant, après plus de vingt-quatre heures, on lui annonçait qu’elle était retenue par la police.
« Pourquoi maman n’est pas encore rentrée ? » avaient
demandé les filles lorsqu’il les avait réveillées.
Pendant la première moitié de la nuit, il n’avait pas dormi et
réfléchi à la réponse qu’il leur ferait si elles lui posaient la question. Il se faisait du souci pour Valerie et n’avait pas réussi à trouver le sommeil de la nuit.
« Elle est bloquée à Londres. Son avion n’a pas pu décoller à
cause du brouillard. » Grâce à ce mensonge, il avait réussi à les calmer
provisoirement. « Vous étiez déjà au lit quand elle a téléphoné hier
soir. Elle vous embrasse. Elle sera sûrement là quand vous rentrerez. » Que leur raconterait-il quand elles reviendraient à la maison ?
Il aurait dû être à son bureau de la compagnie maritime depuis
longtemps mais sa secrétaire savait qu’elle pouvait le joindre en cas
de besoin et Marc lui avait demandé de repousser au lendemain la
réunion de direction. Il fut interrompu dans ses pensées par la sonnette et sursauta. Leur villa se trouvait sur la Leinpfad à Hambourg-Winterhude, au bord de l’Alster. Les grands-parents de Marc avaient
fait construire la maison au début du siècle et il y avait emménagé
avec Valerie quelques années auparavant, quand, après la mort de
son père, sa mère avait décidé d’aller finir ses jours en Suisse.
Marc appuya sur l’interphone. « Oui, c’est pour quoi ?
– Eric Mayer, du ministère des Affaires étrangères. Ouvrez,
s’il vous plaît. »
Le cœur de Marc s’arrêta. Surpris, il lui ouvrit le portail. L’espoir renaquit en lui.
Mayer n’était pas seul. Sur la petite allée qui conduisait à la
porte d’entrée, Marc aperçut un grand homme anguleux, d’une
trentaine d’années, suivi de deux autres hommes en civil et de
deux agents de police qui portaient des cartons pliés.
« Monsieur Marc Weymann ? » demanda Mayer.
Marc fit oui de la tête. « C’est vous qui avez arrêté ma femme
à l’aéroport ? »
Mayer ne répondit pas mais sortit une feuille imprimée de
la poche intérieure de son manteau et la tendit à Marc. « Nous
avons un mandat pour perquisitionner votre maison. »
Marc ne jeta qu’un rapide coup d’œil au papier. « Vous détenez ma femme et maintenant vous voulez fouiller la maison ?
J’aimerais d’abord savoir ce qui se passe. »
Un passant les observait curieusement de la rue. Mayer lança
un regard significatif à Marc. « Vous ne croyez pas qu’il serait
préférable de nous laisser entrer ? »
Il obtempéra à contrecœur et ferma la porte derrière eux.
Mayer observa attentivement les lieux. « Nous aimerions commencer par le bureau de votre femme », dit-il finalement.
Marc n’avait pas bougé de place. « Pourquoi avez-vous arrêté
Valerie ?
– Votre femme est soupçonnée de soutenir une organisation
terroriste.
– Pardon ? demanda Marc interloqué.
– Connaissez-vous une femme du nom de Noor al-Almawi ? »
Marc essaya de dissimuler le brusque tremblement de ses
mains.
Mayer n’en demanda pas plus. Il se contenta de répéter : « Le
bureau ? »
Comme paralysé, Marc conduisit les hommes dans la pièce
qui donnait sur le jardin et se figea sur le seuil, tandis que ceux-ci vidaient les armoires et fouillaient les tiroirs. Il n’arrivait pas
à réfléchir calmement. Valerie. Noor. Ces derniers mois, elles
avaient passé leur temps à discuter entre elles. Et quand il entrait
dans la pièce, c’était le silence total.
Non, c’était impossible. Valerie était contre la violence. Elle
condamnait le terrorisme sous toutes ses formes, même si elle
considérait qu’il était dû à une répartition inégale des richesses
mondiales, aux vices de la mondialisation et qu’elle essayait de
combattre cela dans la mesure de ses moyens.
« Combien de temps encore allez-vous garder ma femme ?
demanda-t-il. Elle a le droit de voir son avocat. Et je voudrais lui
parler. »
Mayer leva les yeux des dossiers qu’il était en train de feuilleter. « Je n’ai pas le droit de vous informer de l’état de l’enquête,
monsieur Weymann.
– Je tiens à savoir quel avocat représente Valerie ou si je
dois… » Le regard de Mayer l’arrêta. Il n’apprendrait rien. Ni de
lui ni de personne d’autre d’ailleurs. Il devait entrer en contact
avec la famille de Noor.
Sans dire un mot, Mayer se replongea dans son travail tandis
que Marc quittait la pièce. Il se massa les tempes et se dirigea
comme en transe dans la cuisine. Il ferma la porte derrière lui,
s’écroula sur une chaise et mit la tête dans ses mains.
Suspectée de terrorisme.
Des images défilaient dans son esprit. Des unes de journaux
sur des gens qui disparaissaient en prison et qu’on ne revoyait
jamais plus. Comme le Brêmois Murat Kurnaz. Combien d’années avait-il passé à Guantanamo avant que le gouvernement
allemand n’intervienne en sa faveur ? Il fallait qu’il agisse. Et sur-le-champ. Il attrapa le téléphone posé sur l’appui de fenêtre, composa le numéro du cabinet de Valerie et demanda à parler à son
plus vieil associé. Lorsqu’il lui raconta en quelques mots ce qui
venait de se passer, il y eut un profond silence à l’autre bout du fil.
« Je suis navré, dit finalement l’homme. Je ne peux rien faire
pour vous. » Sans ajouter un mot il raccrocha. Que se passait-il ?
Valerie travaillait avec lui depuis dix ans, comment pouvait-il la
laisser tomber comme ça ? Marc regarda avec méfiance l’appareil
qu’il avait dans la main. Peut-être préférait-il ne pas en discuter
au téléphone. Était-il sur écoute ? Sûrement. Pensif, il reposa le
combiné et revint dans le couloir, où il rencontra Mayer, suivi
des deux hommes en civil et des deux en uniformes dont l’un
portait un carton rempli de dossiers et de papiers, et l’autre, l’ordinateur de Valerie.
« Nous avons terminé, dit Mayer. Nous éplucherons tout cela
au Präsidium.
– J’exige que vous dressiez le procès-verbal des objets saisis »,
dit Marc soudain furieux. Contre Valerie ou contre Mayer et ses
hommes, il ne savait pas trop.
« Cela va de soi. » Mayer lui tendit la liste méticuleusement rédigée des objets réquisitionnés. Avec signature et tampon officiels.
Après s’être assuré du départ des agents, Marc prit sa veste
et se précipita dehors. Sur la place du marché de Winterhude, il
y avait un magasin de légumes turc où Marc s’approvisionnait
régulièrement. L’odeur des olives confites et des épices l’assaillit
dès qu’il entra. Ahmed Khattab le salua en souriant. « Comme
d’habitude ? dit-il en saisissant des bananes. Elles arrivent tout
juste de chez le grossiste.
– Non, il faut que je… Marc se sentit soudain ridicule. Est-ce que je peux utiliser votre téléphone, juste un moment ? C’est
vraiment urgent. »
Surpris, Khattab le regarda puis il sortit un téléphone portable de la poche de sa chemise et lui ouvrit la porte de l’arrière-boutique. Le bureau n’était meublé que d’une table couverte de
factures.
Marc s’assit et sortit le numéro de téléphone de Noor al-Almawi qu’il avait noté précipitamment sur un bout de papier.
C’était le numéro de son cabinet de pédiatrie à l’hôpital
St Georg, elle y soignait surtout des enfants musulmans. Mais
il n’obtint que le répondeur qui l’informa que le cabinet était
fermé pour une durée indéterminée. Il raccrocha tandis qu’une
secrétaire médicale énumérait les adresses et numéros de téléphone des médecins de garde, puis il composa le second numéro
de sa liste. Il laissa sonner jusqu’à ce qu’une vieille dame finisse
par lui répondre.
« Noor n’est pas là », répondit-elle brièvement. Elle avait un
fort accent et Marc avait du mal à la comprendre.
« Il faut que je lui parle, c’est urgent. Où puis-je la joindre ?
– Noor n’est pas là », répéta la femme avant de raccrocher.
Marc recomposa le numéro mais cette fois, personne ne
répondit. Lorsqu’il sortit de l’arrière-boutique, Ahmed Khattab
le fixa d’un air inquiet. « Il y a un problème ?
– Non, tout va bien. » Marc se força à sourire et lui acheta
quelques mandarines pour le remercier. Dehors, dans la rue,
il jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était que dix heures et
demie. Il fallait qu’il soit à son bureau vers treize heures. La
famille de Noor possédait une villa ancienne dans la Hochallee
à Hambourg-Harverstehude et c’était sur le chemin du centre-ville.
Marc se gara sur le trottoir d’en face et observa la maison
blanche de style classique. C’est ici que Noor avait grandi. Son
père, un homme d’affaires de Damas, avait décidé, dans les
années 1960, de transférer à Hambourg son entreprise d’import-export, ce qui lui avait permis d’amasser un petit capital. L’appartement de Noor se situait au troisième étage, sous les toits.
Il sonna plusieurs fois, mais sans succès. Puis il essaya chez les
parents. Cette fois, il n’eut pas à attendre longtemps. Une dame
âgée entrouvrit la porte et le lorgna derrière la chaîne. Sûrement
une des tantes ou grand-tantes de Noor. Il y avait toujours de la
famille chez les al-Almawi.
« Je cherche Noor al-Almawi, dit-il. Savez-vous où je peux la
trouver ?
– Noor n’est pas là », répondit la dame. Il reconnut la voix
qu’il avait entendue au téléphone, alors qu’elle s’apprêtait à
refermer la porte.
Il mit résolument son pied dans l’entrebâillement. « Attendez, s’il vous plaît. Nous nous sommes parlé au téléphone, dit-il.
Je cherche Noor. J’ai besoin de votre aide. Je suis Marc Weymann, le mari de Valerie. »
À l’intérieur de la maison, il entendit une voix masculine.
La femme s’écarta pour laisser la place au père de Noor, un frêle
monsieur âgé à l’air distingué. « Bonjour Marc, qu’est-ce que
vous lui voulez à Noor ? »
Marc s’approcha et lui chuchota : « Valerie a été arrêtée hier.
Elle est soupçonnée de terrorisme. »
Il vit l’homme blêmir. Lentement il détacha la chaîne et fit
entrer Marc.
*
Eric Mayer contemplait pensivement les lèvres rétives de la femme
qui se tenait devant lui. Sa peur était clairement palpable, il percevait les tremblements de son corps, plus qu’il ne les voyait. Malgré tout, elle ne baissait pas les yeux. Ses yeux gris le fixaient avec
hostilité. Il se demanda combien de temps la force de caractère de
l’avocate allait lui permettre de résister. Les Américains lui mettaient la pression, même s’ils étaient plus discrets depuis l’élection
de leur nouveau président. Le fait que Burroughs précisément soit
à la tête des opérations de sécurité américaine était révélateur. Les
enquêteurs allemands aussi travaillaient sans relâche. L’attentat
de Copenhague avait été un revers pour les buts politiques poursuivis par la communauté internationale, il démontrait en même
temps l’importance d’une nouvelle orientation. Dans la foulée,
les Danois avaient mené une intervention en Afghanistan, au
cours de laquelle un groupe d’écoliers avait perdu la vie. Le message était clair. « Vous tuez nos enfants, nous tuons les vôtres. »
Qu’allait-il se passer à Hambourg ? Ils vivaient sur une poudrière et la mèche n’allait pas tarder à s’allumer. Ce n’était qu’une
question de temps.
De temps.
Il se concentra sur Valerie Weymann. « Pourquoi compliquez-vous les choses inutilement ? » demanda-t-il.
Elle ne céda pas. « Je pensais qu’en Allemagne nous vivions
dans un État de droit. Ça fait deux jours que vous me retenez ici
sans me dire pourquoi, ni même… » Il y eut un tremblement dans
sa voix, à peine perceptible. Elle respira profondément comme
pour le réprimer. « … ni même me laisser appeler mon avocat.
– Dites-nous simplement ce que nous voulons savoir et nous
vous laisserons partir. »
Elle haussa un sourcil, et il se demanda quel effet ça devait
faire de se retrouver en face d’elle dans un tribunal. Il s’était
renseigné. Elle était connue pour avoir la langue bien pendue
et une logique implacable dans l’enchaînement des preuves.
Elle excellait dans son métier. Elle était séduisante. Elle avait
de l’argent. Pour quelle raison soutenait-elle Noor al-Almawi ?
Par amitié ? Non, pas Valerie Weymann. Quand elle s’impliquait dans quelque chose, elle était dangereuse. Elle agissait par
conviction.
« Si je coopère, je peux partir, c’est ça ? » D’un geste moqueur,
elle ouvrit grand les bras. « Dois-je donc prendre cette arrestation pour une contrainte par corps ? »
Mayer ouvrit son dossier et sortit les photos. Il prit son temps
pour les étaler sur la table, et observa sa réaction. Toutes les photos montraient Noor al-Almawi. Mais elle n’était pas seule. On
la voyait avec un homme, ils regardaient en riant un clown de
rue, partageaient un sachet d’amandes grillées, s’embrassaient.
Valerie Weymann fronça les sourcils.
« Ces photos ont été prises trois jours avant l’attentat de
Copenhague », dit Mayer.
Valerie resta silencieuse, mais c’était un autre genre de silence :
elle n’était plus en colère, elle essayait de comprendre. Le calme
s’installait dans la pièce.
« Je suppose que vous reconnaissez Mahir Barakat, mais que
vous n’étiez pas au courant de leur rencontre à Copenhague. »
Il considéra son silence têtu comme un oui.
Mayer sortit une autre photo du dossier. On voyait Mahir
Barakat accompagné de deux hommes, apparemment arabes,
dans un restaurant. Mayer posa son doigt sur l’un d’eux. « Cet
homme est l’un des trois auteurs de l’attentat de Copenhague. »
Le visage de Valerie passa par toutes les couleurs. Elle ravala sa
salive. « Où est Noor ? demanda-t-elle de façon si inattendue que
Mayer la fixa, surpris.
– Pardon ?
– Où est Noor al-Almawi ? demanda à nouveau Valerie. Où
vos hommes l’ont-ils conduite ? »
Mayer s’approcha de Valerie et la regarda droit dans les yeux.
« Vous connaissez ces hommes, dit-il sans même répondre à sa
question.
– Non, rétorqua-t-elle calmement. Je ne les connais pas. »
Mayer se leva et alla à la fenêtre, persuadé qu’il n’obtiendrait
rien d’autre. Ça faisait trois heures qu’ils étaient assis dans cette
pièce. On étouffait et il n’avait qu’une envie : prendre l’air, sentir le
vent qui soufflait toujours dans les rues de cette ville. Le jour tombait et la cour intérieure disparaissait dans l’obscurité. Les lumières
brillaient aux fenêtres tout autour. Involontairement, Mayer pensa
soudain à sa banale chambre d’hôtel. Son seul atout était la vue
qu’elle offrait sur l’Alster. D’un seul coup, il se tourna vers Valerie et la contempla froidement. « Vous jouez avec le feu, madame
Weymann. Si ça dérape, je ne pourrai plus rien pour vous. »
Elle se redressa sur sa chaise. « C’est une menace ?
– Non, une simple mise en garde.
– Contre quoi ?
– Vous le savez très bien, je pense. »
Valerie détourna les yeux. Elle avait peur des Américains. Elle
pressentait quelque chose. Que savait-elle réellement ?
Elle se leva à son tour et fit les cent pas dans la pièce. Son tailleur gris foncé était tout chiffonné, elle avait tressé ses cheveux et
ses doigts jouaient avec l’extrémité de sa natte. Puis elle s’arrêta
et le regarda. « Je ne connais pas ces hommes. Je n’ai rien à voir
avec tout ça, s’il vous plaît, laissez-moi partir maintenant. Je voudrais rentrer chez moi. »
Il aurait voulu la croire. Ses filles avaient-elles les yeux de ce
gris si particulier ? Il avait vu leurs photos et avait contemplé
leurs visages d’enfants, insouciants et souriants. Mais la résolution n’avait pas été assez bonne pour qu’il puisse distinguer la
couleur de leurs yeux.
Je ne connais pas ces hommes.
Il savait qu’elle lui cachait la vérité. Il rouvrit le dossier et joua
sa dernière carte. Sans un mot, il posa une photo sur la table.
On voyait Valerie Weymann en compagnie de Noor al-Almawi,
de Mahir Barakat et de l’auteur de l’attentat de Copenhague.
C’était à Hambourg au bord de l’Alster. À l’arrière-plan, on
reconnaissait les magasins de la Jungfernstieg ainsi que la tour
de la mairie. Valerie serra les lèvres puis elle le fixa, les yeux pleins
de rage. « Vous ne manquez pas de culot ! » Elle saisit la photo
et s’approcha de lui pour la lui mettre sous le nez. « Qu’est-ce
que ça veut dire ? Je ne suis jamais allée au bord de l’Alster avec
ces deux hommes et Noor ! » Elle froissa la photo et la jeta à ses
pieds. « C’est un montage. »
Mayer ne prit pas la peine de la ramasser. Il se contenta de la
fixer et se retint de regarder l’appareil de photo numérique posé
sur le rebord de la fenêtre. La petite lumière verte, au-dessus de
l’objectif, indiquait que la vidéo était en marche.
Valerie était-elle sincère ou jouait-elle la comédie ? Il ne
pouvait se rappeler le nombre de fois qu’il s’était repassé cette
scène. Il connaissait toutes les émotions, tous les frémissements
de son visage. Chaque nuance dans sa voix lui était familière. Il
avait passé des heures à fixer le cliché mais n’était pas parvenu
à un résultat concluant. Il l’avait fait examiner par un technicien photo. « Si c’est un montage, il a été réalisé de façon trop
professionnelle pour qu’on s’en rende compte », avait-il conclu
après examen. Mayer ne lui avait pas demandé si c’était plausible.
C’était plausible et il le savait.
Il montra finalement la photo à Burroughs. L’Américain
prit la chose plus au sérieux qu’il n’aurait cru. Comme Mayer, il
regarda un bon nombre de fois la séquence où l’on voyait Valerie Weymann jeter furieusement la photographie par terre. « Elle
paraît bougrement sincère », murmura-t-il en haussant les sourcils. Puis il se tourna vers Mayer. « Avons-nous vraiment commis
une erreur en l’arrêtant ? » s’interrogea-t-il en sortant son téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. « Si vous n’y
voyez pas d’inconvénients, j’aimerais envoyer les images à notre
laboratoire de Langley afin qu’on les réexamine. »
Mayer ne s’y opposa pas. Les Américains étaient toujours
mieux équipés. « Les preuves sont tellement minces qu’il est
difficile de bien estimer la situation, dit-il en repensant au témoignage de Valerie, alors que Burroughs raccrochait après son bref
échange dans un américain fortement imprégné de l’accent du
Sud.
– Vous doutez des conclusions de notre enquête ? demanda
Burroughs en remettant le portable dans sa poche intérieure.
Ne sous-estimez pas al-Almawi. C’est une dure à cuire. Une
féministe convaincue. Ça fait longtemps qu’elle est interdite de
séjour en Iran, comme en Jordanie et aussi en Irak où elle a été
brièvement incarcérée à cause de ses activités. Vous avez lu tout
ça dans le dossier.
– Elle est, et reste, une femme dans une société où les femmes
sont considérées comme des individus de seconde zone, le
contredit Mayer. Ces femmes ne combattent pas aux côtés de
leurs maris.
– Al-Almawi a grandi à l’Ouest et fait partie d’une génération qui transcende les cultures tout en étant au-dessus de ces
conventions, ajouta Burroughs. Elle est intelligente et ambitieuse. Elle veut délivrer un message. L’expérience a montré que
ces musulmans sont les plus radicaux. » Burroughs arrêta l’enregistrement qui continuait à défiler en arrière-plan. « De plus,
beaucoup de terroristes ont séjourné à Hambourg par le passé. »
Il avait prononcé ces mots d’une voix désagréablement virulente.
Trois des quatre pilotes qui avaient détourné les avions, le 11 septembre 2001, avaient vécu à Hambourg. C’étaient des étudiants
de l’université technique d’Harburg, un quartier qui est aux
mains des musulmans.
Mayer savait bien que c’était une perte de temps de discuter
avec Burroughs quand il était à ce point sûr de lui et de son opinion. « Nous devrions attendre les résultats de Langley avant de
poursuivre, dit-il calmement en regardant sa montre. Quand les
aurons-nous ?
– Cette nuit, répondit Burroughs. Les collègues sont rapides. »
Il sourit soudain. « Vous ne me croyez pas en ce qui concerne al-Almawi, n’est-ce pas ?
– Non.
– Elle a avoué ce matin.
– Ce matin ? » Mayer n’était pas vraiment surpris. Il était plutôt mal à aise car, s’il avait bien deviné l’endroit où elle était retenue, qu’elle n’ait avoué qu’au bout de deux semaines méritait
d’être noté. Burroughs lui avait caché l’information et ça l’énervait. La déclaration de Noor compliquait la situation.
« Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ce matin en réunion ?
demanda-t-il à l’Américain.
– Avant de vous l’apprendre, je voulais d’abord vérifier ses
aveux. »
Mayer sentait la tension l’envahir.
« Il faut s’assurer que Noor al-Almawi rentre en Allemagne,
lui avait confié son supérieur la veille au soir. Nous ne pouvons
pas laisser la CIA kidnapper des gens en Allemagne sans réagir. »
Puis il s’était raclé la gorge. « Et encore moins dans ce cas précis. »
Une directive qui émanait du sommet de l’État. Du moins, ça
en avait tout l’air. Et Mayer, en tant que responsable local, devait
tirer les marrons du feu sans nuire à la politique mise en place par
la haute autorité.
« Nous sommes là pour ça, lui avait dit un collègue plus âgé
pendant une opération à l’étranger. Pour recueillir des informations et pour nettoyer la merde des autres. »
Peu après, ce collègue avait été tué dans sa voiture par
un attentat à la bombe. Personne n’avait su qu’il s’agissait
d’un agent des services secrets, il avait brûlé au point d’être
méconnaissable. Sa famille non plus ne le savait pas. Elle continuait de vivre en croyant qu’il avait été enlevé, quelque part en
Amérique du Sud. C’est cette histoire qui avait décidé Mayer
à ne jamais se marier. Il ne voulait pas vivre dans le mensonge
et laisser derrière lui une femme trahie et des enfants déçus par
leur père.
Burroughs jeta un coup d’œil à sa montre et prit sa mallette.
« Ça vous dit de venir au marché de Noël, place de la mairie ? J’y
retrouve des collègues du consulat.
– Non, j’ai encore des choses à faire. Quand comptez-vous
ramener Noor al-Almawi en Allemagne ? »
Burroughs le regarda, surpris. « Qu’est-ce que cette question a
à voir avec l’affaire qui nous occupe ?
– Elle est de nationalité allemande. »
Burroughs haussa un sourcil. « Ça n’a pas vraiment gêné vos
autorités il y a trois semaines. »
Parce que personne n’était au courant à ce moment-là.
Quelques semaines auparavant, Noor al-Almawi avait obtenu la
naturalisation. Les documents étaient arrivés peu de temps avant
sa disparition, sans aucune possibilité de les rejeter.
« Il y a trois semaines, nous n’avions pas toutes les cartes en
main, dit Mayer en prenant lui aussi son attaché-case. J’ai reçu
l’ordre de…
– Cette femme est une source inépuisable d’informations,
dit Burroughs, lui coupant la parole tout en lui tenant la porte.
Maintenant qu’elle est passée aux aveux là-bas, ça n’est pas si
simple de la ramener ici.
– Elle en a pourtant le droit. »
Ils arrivèrent devant l’ascenseur au moment où les portes
s’ouvraient. « Elle a perdu tous ses droits le jour où elle a rejoint
ces terroristes, rétorqua brièvement Burroughs en pénétrant
dans l’ascenseur. Croyez-moi, Eric, nous avons envie d’en finir
tout aussi rapidement que vous. » Il appuya plusieurs fois sur le
bouton du parking souterrain et Mayer sentit soudain la nervosité latente de l’Américain.
« Tout vient à point à qui sait attendre, ajouta Burroughs juste
avant que les portes ne se referment dans un léger sifflement.
Nous ne pouvons pas nous permettre le moindre faux pas. » La
dernière chose que Mayer vit, ce furent les pointes de pieds de
Burroughs battant une musique inconnue. De quoi l’homme de
la CIA avait-il peur ? Il craignait bien plus qu’un autre attentat.
*
Elle était seule avec ses pensées, incapable d’échapper à leur
course folle pour trouver une solution, et réduite à une révolte
sans espoir. Elle ne pouvait rien faire d’autre. Rien qui l’aide à
s’endormir. Ce fut le pire durant ces deux jours.
Valerie vivait comme sur une île, sans aucune notion du temps
ni de la vie qui dehors continuait. Sans elle. Jusqu’à présent, elle
s’était levée chaque jour en espérant que ce serait le dernier
qu’elle passerait dans cette cellule peinte en jaune pisseux Que
tout ce qui était arrivé était un malentendu et qu’elle allait sortir,
retrouver son univers. Reprendre le cours de sa vie comme si rien
ne s’était passé. Et puis Mayer lui avait montré des photos. Cette
photo.
Les doigts de Valerie se crispaient sur les draps rêches, qu’elle
avait tirés sur ses épaules. Tout ça cachait bien des choses,
beaucoup plus qu’elle ne l’avait imaginé jusqu’ici. Elle en était
consciente à présent. On ne pouvait pas faire machine arrière,
il n’y avait plus d’espoir. Le passé refit soudain surface. Valerie
ferma les yeux. Ils allaient en apprendre davantage. Et tout se
retournerait contre elle. Elle se demanda une nouvelle fois où se
trouvait Noor en ce moment. Ce qu’ils lui faisaient.
Elle avait rencontré Noor pour la première fois à Hambourg,
c’était au tout début du printemps. Le ciel était bleu, l’air encore
frais mais déjà rempli de parfums et d’espoir qui faisaient battre
le cœur plus vite. À l’époque, Valerie était stagiaire au ministère
public et assistait à un procès au tribunal de grande instance
où Noor était intervenue en tant qu’experte médicale. Il était
question de maltraitance sur une jeune femme dans un foyer de
demandeurs d’asile. Noor avait mené l’affaire devant le tribunal après avoir soigné la jeune femme, presque une enfant, dans
son cabinet. L’histoire avait pris des proportions énormes, fait
le tour des médias et provoqué un débat politique sur la situation des foyers dans la ville portuaire. Et c’était le témoignage de
Noor qui avait permis la condamnation du coupable. Sa sobre
objectivité avait rendu les faits encore plus bouleversants. Valerie
avait admiré Noor pour cette distance froide qui la protégeait
elle-même des médias. Les années suivantes, Noor ne s’était
jamais laissé aller non plus à des spéculations sur les faits ou à
des prises de position personnelles. C’est comme ça qu’elle avait
forgé sa réputation : quand elle parlait, les gens l’écoutaient.
Qui pouvait vouloir remettre sa réputation en question, en
associant son nom à un groupe de terroristes ? Valerie repoussa
la couverture, se leva et se mit à faire les cent pas dans la cellule.
Elle y voyait toujours plus clair quand elle bougeait. Mais pas
aujourd’hui. Elle n’arrivait pas à contrôler ses pensées. Elles revenaient toujours à ce fameux jour où elle avait rencontré Noor
pour la première fois.
Personne, excepté Valerie, n’avait jamais remarqué que ce
jour-là, juste après l’audience, Noor était sortie pour aller fumer
nerveusement une cigarette derrière le tribunal, les larmes aux
yeux. Valerie, surprise et même stupéfaite, avait soudain découvert une femme qui n’avait plus rien de commun avec celle qu’elle
venait de rencontrer dans la salle d’audience. Cette supériorité
glacée avait cédé sous une douleur que Valerie sentait physique.
Sans dire un mot, elle avait tendu un mouchoir à Noor et quand
celle-ci l’avait saisi, leurs regards s’étaient croisés. Une seconde
à peine, mais elle avait tout changé. Soudain Noor avait ouvert
grand les yeux et souri, malgré les larmes. Avec cette grâce dont
elle avait le secret. Il n’y avait pas de plus beau sourire que celui
de Noor.
Valerie fut interrompue dans son va-et-vient incessant par le
bruit d’une clé qui tournait dans la serrure. La porte s’ouvrit avec
ce grincement métallique qu’elle détestait. Une jeune policière,
qu’elle n’avait encore jamais vue, entra avec un sac de voyage que
Valerie reconnut tout de suite.
« Votre mari vous embrasse, dit la fonctionnaire de police en
lui tendant le sac et comme elle faisait déjà demi-tour pour quitter la cellule, Valerie lui attrapa le bras.
– Il est venu ici ? Il a dit quelque chose ? S’il vous plaît… »
La femme s’arrêta. « Je ne l’ai pas vu, répondit-elle calmement. Je suis désolée. » Elle avait l’air sincère.
Valerie posa le sac sur son lit et entendit la porte de sa cellule
se refermer. Ses doigts tremblaient en ouvrant la fermeture Éclair,
puis elle prit le pull-over posé sur le dessus et plongea son visage
dans la laine moelleuse. L’odeur familière qui s’en dégageait fit
naître en elle un tel sentiment de nostalgie pour son mari et ses
enfants qu’elle dut s’allonger. Soudain, son corps tout entier
n’était plus que douleur. Comme si un animal se déchaînait en
elle, déchirait son cœur en mille morceaux. Marc était venu ici, il
avait été tout proche d’elle…
Elle ignorait combien de temps elle était restée allongée au
milieu des vêtements éparpillés, rongée par le doute et la solitude. Lorsqu’elle revint à elle, elle avait mal à la tête et ses yeux
lui cuisaient. Elle repoussa ses jeans, ses pulls et ses sous-vêtements et prit la trousse de toilette qu’elle avait trouvée au fond
du sac. Avec un brusque sentiment de dégoût, elle quitta son
pantalon et son chemisier dont les manches étaient devenues
grises depuis longtemps. Elle laissa tomber ses sous-vêtements
sur le tas de vêtements déjà par terre et se trouva finalement nue
et tremblante devant le petit lavabo au coin de la cellule, juste à
côté de la cuvette des toilettes. Lentement, presque comme un
rituel, elle commença à se laver. C’était comme si elle essayait de
débarrasser sa peau et son esprit de la peur ressentie ces deux derniers jours, mais aussi du regard froid de Burroughs et du souci
qu’elle se faisait pour Noor.
Elle évita de se regarder dans le miroir. Se voir dans cette cellule jaune et froide ne faisait que raviver un douloureux sentiment de solitude. Elle ferma les yeux et crut sentir les doigts de
Noor sur ses joues. « Du calme, Valerie, l’entendit-elle murmurer. Il ne faut pas toujours foncer tête baissée. Il existe d’autres
solutions. »
De l’eau avait giclé par terre et elle sentit l’humidité se glisser
entre ses orteils. La lumière crue se reflétait dans les flaques qui
s’étaient formées çà et là. Sans prendre la peine de les essuyer, elle
s’éloigna du lavabo, du miroir, de Noor.
Sur le lit, elle trouva tout ce dont elle avait besoin : de grosses
chaussettes contre le froid et un t-shirt à manches longues qu’elle
enfila sous son pull. Il n’y avait que des vêtements dans ce sac,
rien de personnel. Pas de mot de Marc, pas de photo des filles.
Elle y retrouvait quand même un peu de son chez-elle. Des bribes
de sa vie. Elle dormit mieux cette nuit-là.
*
Burroughs monta dans le 4x4 foncé que son ambassade avait
mis à sa disposition. Mayer allait-il continuer longtemps à lui
poser des problèmes ? Il avait appris qu’on avait confié personnellement les préparatifs du sommet de Hambourg à l’homme
du BND. Auparavant, il avait travaillé à l’étranger. Plus à l’est, au
Pakistan, là où c’était le plus chaud. Il s’y connaissait et représentait donc un danger à lui seul. Burroughs enfonça la clé de
contact, regarda les voyants sur le tableau de bord et fit glisser ses
doigts sur le levier de vitesse en cuir. Les Allemands s’y connaissaient en voiture. Ils avaient l’art du style et de la forme. Plus que
les Italiens.
Leurs agents aussi étaient plus dangereux que les autres. Lui
en tout cas. Burroughs soupira, démarra et sortit du parking souterrain. Il se souvenait de ce qu’un de ses collègues lui avait dit au
sujet de Mayer, et qu’il avait ensuite attribué à tous les Allemands
en général. Ce n’était pas grand-chose, plus des rumeurs que des
faits avérés… Il contempla la rue, les voitures qui passaient en
vrombissant, il attendit le moment de s’insérer dans la circulation et accéléra. Mayer était dangereux mais Burroughs n’allait
pas baisser son froc devant lui, et ce qu’on disait de l’agent du
BND lui importait peu. Il ne fallait pas s’attendre à une solution
rapide, il allait devoir s’arranger avec lui.
Le trafic était dense à cette heure-ci, des rangées de phares
s’enfonçaient lentement dans l’obscurité grandissante. Il n’allait
pas dans le même sens que les gens qui sortaient du boulot et
rentraient chez eux, pourtant il mit presque vingt minutes pour
rejoindre le centre-ville. La tempête des derniers jours s’était
calmée, il faisait plus froid et une fine couche de neige recouvrait les surfaces libres au bord des grandes étendues d’eau de
l’Alster, et cela faisait paraître le centre de Hambourg plus aéré,
plus dégagé. Mais pas aussi extraordinaire que Chicago. Son pays
était exceptionnel et rien, en Allemagne, ne s’en rapprochait.
Mais l’architecture solide des centres commerciaux témoignait
de la prospérité et de la tradition de la ville, il s’en dégageait une
sorte de noblesse qui l’impressionnait malgré lui.
La place de la mairie était recouverte de chalets rustiques,
décorés de guirlandes et de sapins de Noël, et les gens agglutinés
devant sirotaient des punchs. L’odeur du vin chaud et parfumé
se répandait dans les airs. Kathy aurait adoré ce mélange de cannelle, d’orange et de clous de girofle, et Linda se serait sûrement
crue à Disneyland en visitant l’Europe, surtout l’Allemagne.
Alors qu’il se faufilait dans la foule, il crut apercevoir les visages
de sa femme et de sa fille, les entendre discuter des santons de la
crèche et des anges scintillants que l’on pouvait acheter partout.
Et il sentit la main de Timothy, cramponnée à la sienne dans
toute cette foule. Inconsciemment, il regarda autour de lui mais
ne reconnut pas les enfants, leurs rires ne lui étaient pas familiers.
Il prit conscience que si Timothy avait été là, il ne lui tiendrait
plus la main depuis longtemps. Les garçons de douze ans ne faisaient plus ça. Mais Timothy n’avait jamais eu douze ans. Soudain, la douleur surgit, sans crier gare, au plus profond de son
être. Les voix s’étouffaient, les visages disparaissaient autour de
lui. Des étrangers qui ne parlaient même pas sa langue. Ils s’éloignaient de lui, devenaient flous…
Une main lui saisit le bras. « Hi, Bob, how are you ? You look
tired. Come, have some Glühwein. »
Les collègues du consulat en étaient déjà à leur deuxième ou
troisième tournée. Ça faisait du bien de les voir. De les entendre.
Il sourit et prit un verre. Orange, clous de girofle, cannelle.
Kathy. Il avala une grosse gorgée. La chaleur pénétra en lui, fit
disparaître sa tension et lui permit de respirer un bon coup.
*
Marc rêvait de la mère de Noor. De ses doigts arthritiques, elle
pianotait avec rage sur la table, et la dureté de sa bouche pincée
faisait disparaître les dernières traces de beauté orientale de son
visage. Il était assis en face d’elle et sa seule présence semblait
être pour elle un affront. Il fallait qu’ils discutent de Valerie mais
quand il voulut parler, sa voix lui fit défaut. Rien ne sortit de sa
bouche, pas même un son rauque. Alors que ce qu’il avait à dire
était si important…
Son radio-réveil l’arracha à ses rêves. Il était allongé sur son lit,
à bout de souffle. Marc sentait encore le regard froid de la mère
de Noor sur lui, et son incapacité à s’exprimer. Machinalement,
il se passa la langue sur les lèvres et se racla la gorge. De la radio,
s’élevèrent les premières notes de la chanson de George Michael
Careless Whisper. Les angoisses de la nuit s’estompèrent pour
faire place aux souvenirs que cette musique évoquait. L’odeur des
lauriers-roses, le doux bruit de la mer et le corps chaud de Valerie
serré contre le sien. La fatigue heureuse qui leur gonflait le cœur et
cette musique-là qui résonnait après une nuit de danse… I’m never
gonna dance again, the way I danced with you… Marc, allongé dans
le noir, écouta la musique sans bouger, partagé entre la douceur
des souvenirs et la conscience du présent, jusqu’à ce que la boule
qu’il avait dans la gorge menace de l’étouffer. Il chercha son radio-réveil à tâtons et l’éteignit. Le silence qui tomba était oppressant.
La voix sombre de la mère de Noor le poursuivait. Et plus
particulièrement ce qu’elle taisait et qui se heurtait aux murs
et envahissait la pièce. Des lieux communs sur le mariage, les
enfants, sur une vie bien rangée, tout ce qui aurait pu épargner à
sa fille tout ce malheur.
Le regard de cette femme et le staccato impatient de ses doigts
arthritiques sur la table racontaient tout cela et poursuivaient
Marc jusque dans ses rêves. Mais il avait très vite compris que
toute cette rage contenue n’était qu’un moyen de se protéger de
la douleur et de la peur de ne plus revoir sa fille.
Il avait cherché Noor dans les regards de Sabirah et d’Omar
al-Almawi. L’avait trouvée dans les yeux sombres et nostalgiques
de son père et dans la beauté austère de sa mère, ses pommettes
hautes et son menton finement dessiné. Puis il avait appris que
Noor avait disparu depuis deux semaines. Il avait alors redoublé
de peur pour Valerie.
Il fallait que ça arrive.
Pourquoi ? Qu’avait fait Noor ? Par qui s’était-elle laissé
influencer ?
Elle connaissait des gens à Damas, avait expliqué son père.
Quel genre de gens ?
Des médecins du Croissant-Rouge et des hommes d’affaires
de la région. Un homme en particulier, Syrien comme nous,
mais qui a grandi aux États-Unis. Il s’était tu et avait subitement
baissé les yeux, comme s’il avait honte de parler à un étranger
des histoires personnelles de sa fille. Mais il ne s’agissait pas de
ça, avait compris Marc peu après, en effet lorsque le vieil homme
avait levé les yeux, il avait lu de l’amertume dans son regard. Ils
l’ont appâtée, utilisée à leurs propres fins et puis… Il avait fait un
geste de la main qui rendait toute parole superflue.
Marc savait que Noor s’était engagée dans son pays en
faveur de l’égalité des femmes dans la société musulmane.
Chaque minute de liberté, chaque jour de congé, elle les
avait passés là-bas et s’était adressée, lors de ses voyages de
conférences, aux femmes comme aux hommes. Avant qu’elle
n’ouvre son cabinet à Hambourg, elle avait travaillé presque
trois ans pour le Croissant-Rouge, dans un camp de prisonniers palestiniens. Valerie était allée la voir plusieurs fois au
Proche-Orient, une fois même pour la sortir de prison en Jordanie avec l’aide d’une avocate syrienne. Puis, depuis un peu
plus d’un an, Noor était soudain revenue en Allemagne. Elle
semblait avoir rompu tout lien avec ses contacts à l’est de la
Méditerranée.
Vous pensez que Noor a été arrêtée ? avait-il demandé à Omar
al-Almawi.
Sans lui répondre, l’homme s’était levé et était allé dans la
pièce voisine. Il était revenu, une coupure de journal à la main, et
l’avait posée devant Marc. Sur la photo, on voyait trois hommes
d’origine sémite habillés à l’occidentale en costume-cravate.
Omar al-Almawi avait posé le doigt sur l’homme du milieu.
« Mahir Barakat a été arrêté il y a deux semaines, lors d’une escale
à Athènes. On le soupçonne d’être en contact avec Al-Qaïda. »
Il s’était lourdement enfoncé dans sa chaise. Il serait également
mêlé à l’attentat de Copenhague, avait-il ajouté. Vous trouverez ça dans n’importe quel journal, mais… Al-Qaïda. Le cœur
de Marc s’était soudain emballé. Je suppose que c’est l’homme
dont vous m’avez parlé, celui que Noor connaît, avait-il dit en
regardant la photo de plus près. Mahir Barakat était grand et
bel homme, il regardait l’objectif avec assurance. Marc avait une
autre vision des terroristes islamiques. Pas aussi clean, pas aussi…
américains.
Il aurait voulu demander quelle relation Noor entretenait
avec lui, mais un regard sur les parents lui en avait appris assez.
Noor et Mahir ne sont pas les seuls à avoir été arrêtés, avait dit
le père de Noor. « En Égypte…
– Noor n’est pas une terroriste, avait protesté Sabirah al-Almawi en interrompant son mari. Quelqu’un utilise cette occasion pour se débarrasser d’elle. »
Marc avait levé les yeux, surpris. Jusqu’ici, la mère de Noor
n’avait pas participé à la conversation. Qui pourrait avoir intérêt
à faire disparaître Noor ? lui avait-il demandé.
Sabirah avait rétorqué avec un regard glacial : Pensez-vous
que nous les femmes, dans le monde arabe, puissions revendiquer plus de droits et nous battre contre le mariage des enfants
et les crimes d’honneur sans que cela n’ait de conséquences ?
Pour les fondamentalistes, Noor n’est qu’une putain occidentale
qu’ils aimeraient lapider et enterrer vivante.
Mais qu’est-ce que Valerie a à voir dans tout ça ? lui avait-il
demandé. Pourquoi elle ? Elle ne connaît même pas ces hommes.
Omar al-Almawi avait haussé les sourcils et répondu : Votre
femme était là-bas. Avec Noor.
Dans la pénombre de sa chambre à coucher, Marc se mordit les lèvres en repensant à ces mots. C’était vrai. Valerie était
allée au Liban l’année dernière. Et ce n’était qu’une de ses nombreuses visites dans la région. Les tampons sur son passeport
pouvaient être lus comme un brevet de pèlerinage à travers le
monde arabe. Si sa femme voulait un jour se rendre en Israël,
elle devrait se faire établir un nouveau passeport. Et personne
ne savait avec qui elle était entrée en contact au Proche-Orient.
Ni ce qui l’avait attirée là-bas. Était-ce uniquement son amitié
pour Noor ? Il luttait contre la panique. La meilleure amie de
sa femme était liée à un terroriste présumé. Mahir Barakat. Il
avait essayé de trouver des informations sur l’homme. Par précaution, il était allé dans un cybercafé. Il avait trouvé des articles
en anglais sur un tas de pages Internet, entre autres la photo
qu’Omar al-Almawi lui avait montrée. La famille Barakat faisait partie de l’élite syrienne riche. Selon un article du Financial
Times vieux de trois ans, ils devaient la plus grande partie de leur
argent à des investissements dans des entreprises mondiales et
dans une compagnie aérienne. Aux États-Unis, Mahir Barakat
avait étudié la gestion puis vécu quasiment quinze ans là-bas
avant de décider, il y avait six ans, de retourner dans son pays. Il
était le deuxième d’une famille de six enfants, quatre fils et deux
filles. Il était financièrement indépendant, cultivé et il avait
réussi. Faisait partie de la jet-set. Pour quelle raison serait-il
allé faire du trafic d’armes pour le djihad islamique ? Ça n’avait
aucun sens. D’un autre côté, Oussama Ben Laden était issu lui
aussi d’une riche famille saoudienne qui faisait des affaires avec
les Américains.
Sur Internet, Marc avait trouvé une photo de Barakat, il
assistait en compagnie de Noor al-Almawi à une soirée de bienfaisance. Marc avait longtemps cogité sur le cliché en fixant le
visage familier. Comment ça l’aiderait pour le cas de Valerie ? Il
ne savait pas. Pas encore. En tout cas, il valait mieux agir plutôt
que de rester assis en attendant que quelque chose arrive.
À la demande de Mayer, qu’il avait eu au téléphone, il avait
apporté un sac de vêtements et de produits de beauté au Präsidium. Il avait espéré voir Valerie, la prendre au moins une fois
dans ses bras pour se convaincre qu’elle allait bien. Entendre sa
voix. Mais il n’avait même pas pu pénétrer dans le bâtiment. Le
gardien avait des ordres, il avait pris le sac, puis lancé un regard
irrité à Marc qui restait, indécis, devant la cabane en verre. « Il n’y
a plus personne ici, avait-il dit avec impatience, alors que Marc
n’avait rien demandé. Si vous avez des questions, il va falloir appeler demain. » L’homme s’apprêtait à reprendre les mots croisés
qu’il avait laissés sur la table devant lui, son stylo déjà à la main.
Son impatience mit Marc en colère. Il n’était pas n’importe qui,
venu errer ici par hasard, et on ne pouvait pas simplement lui
parler sur ce ton. Il avait réussi à joindre un ancien camarade
d’études qui travaillait au ministère public et qui l’avait mis en
relation avec un haut fonctionnaire de police, mais sans succès
notable. À la nuit tombante, il avait fixé la façade de verre et de
béton, tout en se demandant où Valerie pouvait bien se trouver.
Si elle était contente du pull qu’il avait choisi, et si elle avait
enfoui son visage dans la laine, comme à son habitude, avant de
l’enfiler. Il lui semblait qu’il n’aurait eu qu’à tendre le bras pour
la toucher. Elle était si proche et pourtant hors d’atteinte. Finalement, il était remonté en voiture et était rentré chez lui.
Si rien ne se passait, il ne pourrait continuer à mentir aux filles
plus longtemps, en prétendant que Valerie se trouvait encore à
Londres et avait été très prise toute la journée, sans une minute
pour téléphoner. Mais qu’allait-il leur dire ? À elles et aux autres.
Il ne pouvait pas répondre simplement : « Ma femme, non, elle
n’est pas là pour le moment. Elle a été arrêtée, elle est suspectée
de terrorisme. » Il imaginait la gêne dans le regard des gens, leurs
rires nerveux comme si ce n’était qu’une blague, puis leur affolement et leur brusque recul en comprenant que c’était sérieux.
Dans dix jours, c’était Noël. Il faudrait bien qu’ils laissent
Valerie sortir. Il n’imaginait pas passer les fêtes sans elle.
*
Eric Mayer reçut l’appel de Burroughs sur le chemin du consulat général américain, où ils allaient rencontrer, ce matin-là, les
dirigeants de l’unité spéciale, créée pour assurer la sécurité du
sommet. Burroughs aussi serait présent, ils allaient se retrouver
dans moins d’un quart d’heure, Mayer était donc surpris de son
appel.
La voix de Burroughs était rauque et enrouée. La visite au
marché de Noël avait probablement duré plus longtemps que
prévu. « J’ai reçu un appel de Langley cette nuit. C’est au sujet
de la photo. »
Mayer marqua involontairement un arrêt. « Et ? » demanda-t-il en espérant que le ton qu’il avait pris ne trahissait pas sa tension.
« Elle est plus vraie que nature. Aucune falsification. Je vais
recevoir l’analyse par e-mail et vous la transférerai. »
Mayer fixa l’eau.
Tout vient à point à qui sait attendre.
La rive opposée de l’Alster avait disparu dans la tourmente de
la neige, il avait l’impression de contempler un néant grisâtre,
bordé par les silhouettes des arbres. Les branches effeuillées
étaient couvertes de gros flocons qui semblaient reprendre leur
souffle avant de s’envoler en rafales vers la grande étendue d’eau.
Une vision de vide, de froide solitude qu’il ressentit soudain au
fond de lui. La photographie, qui montrait Valerie Weymann à
Hambourg en compagnie de Noor al-Almawi, de Mahir Barakat
et de l’auteur de l’attentat de Copenhague, était donc authentique. En repensant à sa réaction en voyant la photo, il avait du
mal à l’accepter. Cette façon qu’elle avait eue de froisser le papier
dans son poing avant de le jeter par terre, le regard plein de rage
et de dégoût. Mayer remonta le col de son manteau puis il se
détourna de l’eau, essayant d’échapper au froid. Il s’était repassé
la scène des milliers de fois, et finalement avait été persuadé
qu’elle n’avait pas joué la comédie. Mais peut-être voulait-il
croire en son innocence.
Le consulat général américain émergea devant lui de la tempête de neige. Il l’appelait souvent « la Maison Blanche au bord
de l’Alster ». En fait, les deux bâtiments avaient été construits
dans le style du XIXe siècle puis reliés, après la Seconde Guerre
mondiale, par une imposante colonnade ; la bâtisse ressemblait
ainsi à la Maison Blanche de Washington. Mayer sortit son
passeport en arrivant à la barrière qui, depuis le 11 septembre
2001, avait été installée autour de toutes les institutions diplomatiques des États-Unis. Les habitants de Hambourg avaient
été furieux à l’époque car ils ne pouvaient plus circuler librement dans une des plus belles rues de la ville et n’avaient plus
le droit de se promener sur la rive de l’Alster située en face du
consulat. Puis la colère était retombée. La population s’était
habituée à cette mesure. Il était intéressant de voir comment
les gens s’accommodent de la restriction de leur liberté. Mayer
avait pu le constater plusieurs fois au cours des dernières années.
Tout d’abord il y a des protestations, pacifiques ou violentes
selon les régions, mais au bout d’un moment, la restriction
s’installe dans le quotidien, elle fait partie intégrante de la vie et
ne dérange plus personne.
Mayer fut un des derniers à pénétrer dans la salle de réunion.
Burroughs était bien là, comme prévu. Le grand Américain se
tenait un peu à l’écart, tenant un verre de jus d’orange qu’il
buvait à petits coups.
Mayer sentit une tension dans la pièce. Elle était palpable, un
derviche dansant, qui changeait ici un geste, là une cadence, provoquait des rires forcés et faisait monter l’adrénaline. Ils étaient
tous candidats à l’infarctus. La pression était énorme. La menace
d’un ennemi qu’ils n’arrivaient à saisir. Qui, quelque part dans la
ville, attendait son heure pour frapper. Caché et invisible.
« Il faut veiller à ne pas devenir paranoïaque ces derniers
temps, n’est-ce pas ? » dit quelqu’un près de lui. C’était Marion
Archer, la seule femme présente, qui lui tendit une tasse de café
et le salua en souriant. Mayer se demanda s’il s’agissait d’une
intuition féminine ou si elle pouvait réellement lire dans les pensées, comme certains de ses collègues l’affirmaient.
« Mais la paranoïa ne fait-elle pas partie de notre boulot ? »
répondit-il.
Dans ses yeux, il put voir qu’elle ne prenait pas son apparente
légèreté au sérieux, mais elle sourit à son tour. La fine et blonde
Canadienne avait conservé, au-delà de cette rigueur qu’elle affichait, un certain naturel, une justesse dont manquait la plupart
de ses collègues masculins.
« La paranoïa implique une part de peur et celle qui nous
entoure en ce moment est plutôt un obstacle à notre fonction.
Elle fausse notre jugement, remarqua-t-elle. Tout comme la
colère. » Archer se garda bien de désigner quelqu’un en particulier mais Mayer savait à qui elle faisait allusion. Il s’était lui-même
demandé plusieurs fois si Burroughs était la bonne personne
pour ce poste. Au tribunal, il aurait sûrement été récusé pour
partialité.
« Il est un des meilleurs spécialistes du terrorisme de la CIA »,
dit-il malgré tout.
Archer haussa brièvement les sourcils, qu’elle avait fins.
« Peut-être mais justement, est-ce que ce statut de spécialiste ne
suffisait pas, plutôt que de le nommer directement chief of station
et de lui donner ainsi la responsabilité des activités américaines
sur place ?
– Il manque de la diplomatie requise pour cette fonction »,
avoua Mayer. Sa façon désinvolte, parfois même autoritaire de
régler les problèmes n’était pas vraiment nécessaire, même si le
succès donnait finalement toujours raison à Burroughs. « Peut-être qu’il a justement eu le poste pour assurer son immunité
diplomatique. » Il avait dit ça sur le ton de la plaisanterie mais
Archer n’était pas de cet avis.
« Au vu de son comportement, il y a de quoi en douter,
lança-t-elle froidement. J’ai bien peur qu’il faille plus qu’un
spécialiste du terrorisme pour que tous les États collaborent
par-delà les frontières dans leur propre intérêt. » En disant cela,
elle crispa les doigts sur l’appui de fenêtre auquel elle s’adossait. Il était certain qu’elle évoquait Copenhague. Ils auraient
pu éviter l’attentat, s’ils avaient travaillé en plus étroite
collaboration. Il y avait eu des signaux. Quand ils avaient
compris de quoi il retournait, il était trop tard. Le mal était
fait. Il s’était rendu sur place avec Archer, était allé avec elle
dans le gymnase où l’on avait exposé les victimes. Cinquante
innocents, parmi eux quinze jeunes enfants qui allaient au
Tivoli, le célèbre parc d’attractions de Copenhague, lorsque
les bombes avaient explosé. Des corps mutilés et déchiquetés.
Des visages brûlés. Dans un coin, un peu à l’écart des victimes,
il y avait des morceaux de corps qui n’avaient pas encore pu
être assemblés. Un petit pied se distinguait dans toute cette
masse. Archer était restée devant, sans bouger ni parler,
comme si elle prêtait serment. À cet instant, elle avait la même
expression sur le visage.
« Hambourg ne sera pas le théâtre d’un deuxième Copenhague,
dit-il.
– J’aimerais vous croire, Eric. Si nous ne prenons pas les choses
en main rapidement, l’attentat de Copenhague nous paraîtra
un simple feu d’artifice à côté de ce qui se passera à Hambourg,
répondit-elle en haussant les épaules comme pour parer une
attaque. Je suis très inquiète. Nous avons, certes, des éléments
concrets sur ce qui se prépare, mais notre enquête piétine. »
Parmi tous les spam-terroristes – c’est ainsi que les collègues
de la BKA2 et du service de protection de la Constitution désignaient le flot d’e-mails, de fax et d’appels reçus chaque jour
dans les bureaux –, très peu pouvaient être considérés comme
des menaces sérieuses. Mais le ton était le même que celui des
messages reçus juste avant l’attentat de Copenhague, que personne alors n’avait pris au sérieux. Tout du moins les Danois, qui
avaient lourdement payé leur erreur.
Mayer leva les yeux et croisa le regard de Burroughs, à l’autre
bout de la salle. En Europe, dans les milieux spécialisés, on
accueillait les membres de la CIA avec une méfiance justifiée.
Après plusieurs accidents gênants et des erreurs d’appréciation,
les Américains avaient perdu de leur crédibilité.
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  Archer le fixa à son tour. « C’est un fauteur de troubles. On
s’en sortirait bien mieux sans lui », fit-elle remarquer tout en
saluant Burroughs avec un sourire.
Mayer ne dit rien.
« Allez, je sais bien qu’il vous pose problème à vous aussi,
reprit-elle.
– Problème est un bien grand mot, répondit Mayer, hésitant.
Nous n’avons pas toujours la même analyse des situations explosives.
– Par exemple ? »
Mayer secoua la tête. « Vous ne lâchez jamais prise !
– Ça fait partie de mon métier », rétorqua-t-elle avec un petit
sourire.
Mayer posa sa tasse de café et jeta un coup d’œil vers la
fenêtre du haut. Il continuait à neiger. « Les Américains
cherchent toujours à faire le lien avec Al-Qaïda quand il s’agit
d’un attentat terroriste, dit-il finalement, et Burroughs est du
même avis.
– Vous faites allusion à Copenhague.
– C’est l’exemple le plus récent que j’aie.
– Vous n’y voyez aucun rapport avec les suspects habituels ?
– Non. Nos enquêtes ont révélé qu’une nouvelle génération
de terroristes fait son apparition. Des jeunes hommes en colère
qui cherchent à se venger. Ils agissent seuls, en dehors de toute
sphère, en totale indépendance des anciens meneurs. »
Pensive, Archer acquiesça de la tête. « Mais les résultats de
l’enquête actuelle vont plutôt dans le sens d’un terrorisme international. Et c’est plausible. En Europe, on considère les Danois
comme des purs et durs, et maintenant que leur premier ministre
est secrétaire général de l’OTAN, on ne se dirige pas vraiment vers
une amélioration. Pensez à la lettre de revendication. »
Mayer dut admettre qu’Archer avait raison sur ce point. Les
Danois avaient été présents depuis le début aux côtés des Américains en Irak, et avaient envoyé énormément d’hommes en
Afghanistan, comparé à la taille de leur pays. En plus de ça, le
scandale autour de la caricature de Mahomet, des années après sa
parution, agitait toujours les esprits du monde arabe, comme le
prouvait notamment l’agression perpétrée quelques mois auparavant contre son auteur. Cependant, Mayer relevait des contradictions incompatibles.
« Les auteurs de l’attentat sont de jeunes chômeurs Nord-Africains. Des immigrés qui sont passés par la France pour rejoindre
le Danemark. Ils n’ont ni la formation ni les contacts nécessaires
dans le milieu. Il est clair qu’il s’agit d’un acte isolé, dit-il.
– Ils étaient de la chair à canon, ajouta Archer. C’est Safwan
Abidi qui les a recrutés. » Elle faisait allusion au troisième auteur
de l’attentat, qui avait réussi à fuir. Un Palestinien. Le seul qui
aurait pu disposer des relations nécessaires.
« Abidi était médecin urgentiste dans le plus grand hôpital de
la ville. J’ai étudié son tableau de service. Il n’était à Copenhague
que depuis quelques semaines et travaillait vingt-quatre heures
sur vingt-quatre.
– Sauf quand il retrouvait Mahir Barakat pour préparer l’attentat.
– Vous croyez vraiment qu’un homme comme Barakat se
pointe sur les lieux trois jours seulement avant un attentat qu’il
est censé préparer ?
– Abidi a disparu depuis ce jour-là, insista Archer, vous étiez
là quand nous avons fouillé son appartement. Vous savez ce que
nous y avons trouvé. »
Mayer ne se laissa pas démonter. « Marion, vous savez bien
que cette avancée vers une décentralisation du terrorisme n’est
pas une découverte. Elle ne date pas d’hier.
– Je vois où vous voulez en venir, dit-elle en soupirant. Les
Américains nous ont déjà mis en garde il y a trente ans.
– Exact, confirma Mayer, c’était avant qu’ils se mettent à
regarder le Proche-Orient avec les yeux du Mossad.
– Les Américains étaient plus intelligents à l’époque.
– Non, contredit Mayer, ils étaient mieux informés. C’est
pour ça que dans le cas de Copenhague, je me permets de
remettre en question les relations entre Abidi et Barakat. »
Elle scruta son visage. « Vous êtes inquiet à cause de l’arrestation de Noor al-Almawi qui s’est déroulée à Hambourg, c’est ça ?
– Je ne peux pas m’empêcher de penser que quelqu’un brouille
les pistes.
– Mais elle a parlé, non ? Burroughs a bien ses aveux ?
– Quelle valeur donner à des déclarations faites sous la
contrainte ? »
Archer plissa le front. « Vous avez les preuves de ce que vous
avancez ?
– Non.
– Dommage. »
Cet après-midi-là, l’occasion de parler avec Marion Archer
ne se présenta plus. Alors que Burroughs rendait compte des
enquêtes de la CIA en Syrie et expliquait quelles conséquences,
du point de vue de l’Agency, pourrait avoir la détention de Mahir
Barakat sur la situation actuelle à Hambourg, Mayer rencontra
le regard interrogateur d’Archer, par-dessus la table de réunion,
quand le nom de Valerie Weymann fut prononcé. Il se demanda
si Burroughs lui en avait parlé.
Je sais qu’il vous pose problème à vous aussi.
Pourquoi Archer avait-elle dit cela sur Burroughs ? Elle ne
donnait jamais son avis sur les collègues, en tout cas pas de façon
si directe. Quel problème avait-elle avec Burroughs ? Mayer
décida qu’il appellerait sa collègue canadienne un peu plus tard.
Alors qu’il quittait le consulat général, Burroughs vint à lui.
« De quoi discutiez-vous avec Archer ? Je ne savais pas que
vous vous entendiez si bien. Vous vous connaissez depuis longtemps ?
– Nous étions ensemble à Copenhague. Pourquoi me posez-vous ces questions ? »
Burroughs écarta du pied une pierre qui se trouvait sur le trottoir. « Par curiosité, Eric, par simple curiosité. Une qualité essentielle dans notre métier. Vous ne trouvez pas ? »
L’explication de Burroughs paraissait trop facile, trop superficielle, mais Mayer ne se laissa pas perturber.
« Il va falloir que nous reparlions avec Valerie Weymann,
poursuivit Burroughs, maintenant que nous savons qu’elle ne
nous dit pas la vérité.
– Je m’en occupe, dit Mayer, je vous tiendrai informé. »
Burroughs plissa le front. « Pourquoi ai-je toujours l’impression que vous ne me faites pas confiance, Eric ?
– Il ne s’agit pas de confiance. Mais de l’interrogatoire d’une
citoyenne allemande sur le sol allemand, c’est une question de
compétence. »
Burroughs resta immobile. « Que vous a raconté Archer ? »
Mayer cacha sa surprise. « Pourquoi ne pas le lui demander à
elle ? » rétorqua-t-il froidement, ce qui fit serrer les lèvres à Burroughs. Ça chauffait rudement entre Archer et l’Américain.
Mais Burroughs reprit immédiatement. « Vous savez… je
ne veux pas vous mêler à une affaire qui ne vous regarde pas,
continua-t-il d’un ton rieur, mais Archer essaie, depuis quelque
temps, de me discréditer auprès des collègues. Elle a même injecté
son venin au sein de l’Agency. » Il eut un rire nerveux, comme s’il
souffrait secrètement de la situation. « Si je n’étais pas bien placé
pour le savoir, je dirais qu’elle essaie de se venger d’une aventure
rapide dont elle espérait plus.
– Peut-être devriez-vous en parler avec elle », proposa Mayer,
sans prêter attention à la remarque de Burroughs.
Burroughs soupira. « Aucune chance. Avec moi, elle refuse de
parler d’autre chose que du boulot. Seulement avec moi. C’est
une femme… »
Mayer ne dit rien. Burroughs n’était pas avare de préjugés,
c’était bien connu.
Ils étaient arrivés à l’Intercontinental. Mayer jeta un coup
d’œil à sa montre. « J’ai une réunion au Präsidium. Je peux vous
déposer quelque part ?
– Non, je vous remercie, répondit Burroughs en faisant un
signe, à travers la baie vitrée, à un homme aux cheveux foncés,
qui s’était levé de son fauteuil en le voyant arriver. J’ai rendez-vous ici. » Il donna une légère tape à Mayer avant de partir. « À
plus tard. »
Mayer suivit l’Américain du regard pendant qu’il montait,
d’un pas décidé, les quelques marches menant à l’hôtel.
C’est un fauteur de troubles.
Archer avait-elle des raisons de le calomnier ?
Mayer ne savait plus quoi penser. Au moment où il pénétrait dans le parking souterrain pour récupérer sa voiture, son
téléphone mobile sonna. La nouvelle qu’on lui annonça lui fit
oublier tout le reste. Il vit Burroughs se précipiter hors de l’hôtel
et courir vers lui, le téléphone encore à l’oreille, le visage pâle de
frayeur.
*
Son refus de parler n’avait aucun sens. Ça ne faisait que compliquer les choses. Mais la prendraient-ils au sérieux, si elle se
livrait à présent ? Elle s’imaginait devant le magnétophone. Face
à la caméra. Ils scruteraient chaque mot, chaque nuance dans sa
voix. Chaque geste et chaque émotion sur son visage. Et, dans le
doute, ils les utiliseraient de toute façon contre elle. Comment
pouvait-elle leur faire confiance ?
Valerie grimpa sur la chaise qu’elle avait placée sous la fenêtre
grillagée de sa cellule, et essaya de regarder dehors. La seule chose
qu’elle vit fut un ciel gris. Le chaos. Ça correspondait bien à son
état d’esprit. Elle flottait quelque part dans ce néant, prisonnière
d’un cauchemar.
Dis-leur. Raconte-leur ce qu’ils veulent entendre. Ensuite,
ils te laisseront partir. Tu pourras enfin souffler. Être libre. Valerie ferma les yeux et sentit le métal froid de la fenêtre sous ses
doigts. Qu’allait-il se passer s’ils ne la laissaient pas partir ? S’ils
continuaient à la questionner et à exiger toujours plus d’informations ?
Sur la petite table adossée au mur étaient posés les photos et
les rapports sur Copenhague que Mayer lui avait laissés sans faire
de commentaires. Il y a trois semaines, l’attentat à la bombe dans
la capitale du Danemark était passé en boucle dans les médias. À
la télévision, elle avait vu les images de victimes en larmes et sous
le choc, de blessés qu’on évacuait et du parc d’attractions détruit.
Dans le journal, elle avait lu les récits de témoins de la scène.
Mayer lui avait apporté bien plus que ça. Des photos de cadavres
d’enfants mutilés, exposés dans un gymnase. Il lui avait donné
les rapports d’autopsie et les déclarations des témoins tout en
sachant qu’elle les lirait tôt ou tard. Elle n’avait pas été préparée
à l’effroi que ces documents déclenchaient en elle. Il ne s’agissait pas seulement des faits en eux-mêmes, mais de la cible des
auteurs de l’attentat. Ils avaient tué des enfants innocents avec
sang-froid et détermination, et avaient ainsi frappé la société au
cœur. Et elle était assise dans cette cellule parce qu’on l’associait
à cet attentat. À ses auteurs. Valerie descendit doucement de la
chaise et la remit en place près de la table.
C’était une accusation si terrible qu’elle était prise de nausée
rien qu’en y pensant. Valerie savait ce qu’elle allait mettre en avant
pour sa défense, les faits jouaient contre elle et contre Noor. Si
seulement elle avait pu parler à son amie. Pourquoi Noor était-elle allée à Copenhague ? Pourquoi y avait-elle retrouvé Mahir ?
Et pourquoi ne lui avait-elle rien dit de tout ça ?
*
Lorsque Burroughs arriva à la gare de Dammtor, son accès était
déjà bloqué dans un large périmètre, mais comme toujours, les
curieux s’attroupaient derrière le ruban de plastique rouge et
blanc. L’ancienne gare historique, située en face du campus universitaire, était un petit centre commercial où l’on trouvait de
nombreux magasins, au-dessus duquel on pouvait voir passer
les quatre voies des trains qui entraient et sortaient d’un grand
hall d’acier et de verre. La police évacuait sans arrêt des gens du
bâtiment. Burroughs observa une femme qui sortait par l’entrée
principale, un anorak hâtivement jeté sur sa blouse de travail et
qui regarda les gens qui se tenaient derrière le ruban de signalisation comme pour chercher de l’aide, puis se tourna affolée vers
un des agents en uniforme. L’homme posa sa main sur l’épaule
de la femme pour la calmer et lui dit quelques mots, avant de la
faire passer sous le ruban. Elle fut immédiatement assommée de
questions par les gens qui étaient derrière mais, comme la plupart d’entre eux, elle n’avait aucune idée de ce qui se passait. En
signe de dénégation, elle resserra son anorak et fixa le bâtiment
de la gare.
Le périmètre tout autour avait été sécurisé rapidement. Intérieurement, Burroughs salua l’efficacité des forces de l’ordre qui,
malgré le danger imminent, avaient accompli leur tâche avec
calme et certitude. Un comportement très allemand.
Il préférait d’ailleurs ne pas imaginer à quoi ressemblaient les
rues de la ville. Ça circulait très mal autour de la gare. Comme
toutes les grandes villes, Hambourg était à deux doigts de l’infarctus. L’encombrement du centre-ville allait finir par tout
bloquer dans un rayon de plusieurs kilomètres. En plus de ça, la
sécurisation autour de la gare de Dammtor coupait l’accès principal à l’ouest de la ville.
Burroughs souleva le ruban. Un agent de police s’interposa
immédiatement. « Vous ne pouvez pas passer là.
– Je crois bien que si », remarqua Burroughs en montrant sa
carte. L’agent s’écarta en silence et lui indiqua le chemin avec un
geste d’excuse. La légère contraction du visage de l’homme en
disait long sur son état de tension.
Mayer aussi était tendu. Il sortit d’une voiture de police qui
s’était arrêtée à deux pas de Burroughs dans le périmètre bouclé et lança un regard de réprobation sur la foule de curieux de
l’autre côté de la rue, comme s’il se demandait s’ils étaient à
l’abri en cas de détonation.
Burroughs s’approcha de son collègue allemand. « Où en est-on ? demanda-t-il.
– L’équipe de démineurs devrait être là d’une minute à l’autre,
répondit Mayer en relevant le col de son manteau. Les collègues
de la LKA1 ont placé une patrouille d’intervention mobile au
niveau de la sortie arrière du bâtiment. C’est là-bas que sont collectées toutes les informations.
– Vous êtes sûr qu’il s’agit bien d’une bombe et pas d’une
mauvaise plaisanterie ?
– Nous le saurons quand les collègues auront fait leur travail,
dit Mayer. Si Ben Laden ne nous fait pas siffler les oreilles avant.
– Où se trouve la bombe ?
– Au rez-de-chaussée, dans une poubelle, à côté de l’escalator. »
Burroughs suivit Mayer jusqu’à la voiture. Le bâtiment
éclairé était anormalement calme. Il neigeait de plus belle, le
vent s’était levé. Une corneille esseulée sur un des arcs en acier
considérait la foule d’un air maussade. Son croassement rauque
résonnait funestement dans l’air froid. Tout le monde retenait
son souffle, comme si un malheur allait éclater. Burroughs fut
content de monter dans la voiture et d’échapper un instant à
cette atmosphère pesante.
« Comment la sécurité a-t-elle repéré la bombe ? demanda-t-il
en se tournant vers Mayer.
– Je n’en ai pas encore été informé. »
Ils atteignirent l’arrière du bâtiment. L’accès au centre des
congrès et au parking souterrain qui se trouvaient à côté avait été
complètement bloqué. Des cars de policiers et des camions de
pompiers se garaient dans la rue. Dans le périmètre sécurisé, il y
avait un grand véhicule avec des émetteurs et des antennes paraboliques sur le toit. L’unité mobile d’intervention. Un policier en
uniforme fit un léger signe de tête à Mayer et leur ouvrit la porte.
Burroughs connaissait la plupart des gens. Des hauts fonctionnaires de la LKA et deux haut-représentants de la BKA qui
avaient été envoyés à Hambourg par les autorités, pour coordonner les mesures de sécurité entourant le sommet. Il y avait
également des membres de l’office fédéral. Tous saluèrent les
nouveaux arrivants le visage grave et les informèrent de l’état de
la situation.
« Avez-vous les images des caméras de surveillance ? » demanda
Mayer. Les yeux se braquèrent sur lui. Cette réaction montra à
Burroughs comment étaient réparties les compétences.
« Nous sommes en train de les analyser », répondit un des
hommes assis autour de la table. Il était trapu et en chemise, malgré le froid. « Mais le secteur n’est pas complètement couvert.
– On peut donc en déduire que l’auteur en était informé au
préalable, constata Mayer. Nous allons avoir besoin des images
des dernières semaines, poursuivit-il en regardant l’assemblée.
A-t-on reçu une menace de bombe ?
– Non… »
On frappa à la porte. Le service de déminage était arrivé. En
entrant dans le véhicule, le chef d’équipe jeta un froid. « Nous
nous sommes déjà familiarisés avec tous les détails, dit-il. Mes
hommes envoient dès à présent des robots à l’intérieur. Vous
pouvez tout suivre en même temps sur vos écrans. » Il se tourna
vers le chef d’opération des forces de l’ordre. « Les véhicules stationnés juste derrière sont encore en zone de danger. Est-il possible de les garer dans la Dammtorstraße ? » Le chef d’opération
donna l’instruction par radio. Burroughs put voir des hommes
courir vers les véhicules en question. Ils démarrèrent, allumèrent
les gyrophares et disparurent dans les bourrasques de neige. Puis
ce fut le tour de leurs propres véhicules.
À travers la vitre teintée du camion, le chef des démineurs
examinait la gare, depuis les vieilles pierres jusqu’au dôme de
métal et à son air dubitatif on comprenait qu’il se demandait ce
qui se passerait si le bâtiment s’effondrait.
À l’avant du véhicule, les techniciens étaient assis en face des
tableaux électriques et des ordinateurs portables. Un écran plat
accroché au mur montrait le robot en train de pénétrer dans la
gare. Personne ne parlait. Il régnait un silence de mort tandis que
l’écran passait au noir pour ensuite retransmettre la vision du
robot qui avançait dans le hall déserté de la gare, droit sur l’escalator à l’autre bout. Une traversée fantomatique, silencieuse, qui
les tenait en haleine. On aperçut la poubelle. À travers le grillage,
Burroughs reconnut le paquet qui était censé contenir la bombe.
Pas très grand, peut-être vingt ou trente centimètres, il était plat
et enveloppé dans du papier marron. S’il n’avait pas été averti,
il aurait sûrement pensé que quelqu’un s’était débarrassé de son
Netbook. La caméra du robot zooma sur le paquet. Au sein de
l’unité d’intervention, tout le monde retenait son souffle. Il y
avait quelque chose d’écrit sur le papier qui l’enveloppait, Burroughs vit Mayer se redresser, l’air tendu, essayant d’en déchiffrer
le sens.
« Oh mon Dieu ! laissa échapper son collègue allemand, en
même temps qu’un agent de la BKA. Arrêtez le robot ! » Mais il
était trop tard. Le robot était en train de sortir son grappin. Un
éclair se propagea sur l’écran qui brusquement devint noir. Une
explosion puissante secoua tout le périmètre. Burroughs dut se
retenir à la table. À travers la fenêtre, il put voir la partie nord
du toit de la gare s’effondrer, la fumée et le feu envahir le ciel.
Les étincelles pleuvaient, des pierres volaient et la vision de la
corneille perchée sur le rebord lui traversa l’esprit.
Dans la voiture, tout le monde fixait Mayer et les collègues
de la BKA avec consternation. « L’écriture, annonça Mayer, est la
même que celle retrouvée sur la bombe à Copenhague ! »
L’épouvante gagna tous les hommes présents, lorsqu’ils comprirent ce que Mayer venait de dire.
Copenhague. La même écriture que sur la bombe à
Copenhague. Mais il y avait plus d’une charge dans le hall de la gare.
« Merde », laissa échapper le chef des démineurs en se
précipitant vers la porte. Mayer le suivit. Comme ils l’ouvraient,
une seconde explosion secoua si fort le véhicule que l’onde de
choc les projeta presque à terre. Un immense nuage de poussière
s’éleva à l’endroit où un petit restaurant venait de s’écrouler. De
cette poussière surgirent deux, trois, non, quatre silhouettes,
qui coururent vers eux en titubant. L’une d’entre elles s’écroula.
Burroughs fut poussé hors du véhicule par deux hommes placés
derrière lui et il eut encore le temps de voir Mayer, suivi d’une
poignée de pompiers, disparaître dans le nuage de poussière. Puis
il se jeta au sol. Nouvelle explosion. Une colonne de feu jaillit des
vestiges du bâtiment dans un sifflement assourdissant. Soudain
toutes les sirènes de la ville se mirent à hurler. Partout, on entendait les gens crier.
Burroughs se boucha les oreilles et, en respirant de la poussière et des saletés, il tenta de ramper sous le véhicule pour se
protéger des chutes de pierre qui pleuvaient au-dessus de lui.
*
Marc Weymann et ses collègues suivaient, incrédules, les images
de l’explosion à la gare de Dammtor, retransmises en direct par
les équipes de télévision présentes sur les lieux. La compagnie
maritime se trouvait à quelques centaines de mètres de la gare,
en direction du Gänsemarkt. La détonation avait fait vibrer les
fenêtres, des nuages de fumée et de poussière étaient parvenus
jusqu’à eux, par-delà les toits.
« La thèse de l’attentat terroriste n’est pas écartée, commentait
une journaliste bouleversée, il est possible qu’il y ait un lien avec
celui de Copenhague. »
Marc respira profondément.
Copenhague.
Il pensait à Valerie. À Noor…
« Ah les salauds », dit un de ses collègues en s’allumant une
cigarette dans le bureau, malgré l’interdiction de fumer. Marc ne
lui fit aucun reproche.
« On devrait les… », ajouta un second.
Marc se tourna et quitta la pièce. Il n’y avait que quelques pas
pour arriver à son bureau. Il s’y enferma et s’appuya contre le
mur frais. Il ferma les yeux. Des bribes de mots l’envahissaient.
« … évacuation à temps… trois victimes potentielles malgré tout… »
Un frisson involontaire lui parcourut le corps.
*
Eric Mayer s’écarta, tout en toussant, pour laisser place à l’équipe
de secours qui fouillait les décombres à la recherche de disparus.
Les pompiers creusaient les débris à mains nues pour tenter de
sauver leurs collègues. Des renforts arrivaient. Ensemble, ils soulevaient les pierres, dégageaient à la pelle les éboulis et les restes
de décorations de Noël. Avec un mouchoir, Mayer essuyait la
poussière et la suie qui couvraient son visage et son cou. Jusque-là, trois personnes avaient péri dans l’explosion du restaurant à
côté de la gare. Deux pompiers et un sans-abri, qui s’était réfugié
dans le débarras du bâtiment avec son chien pour se protéger du
froid et qui n’avait pas été découvert au moment de l’évacuation.
On dénombrait encore deux disparus. Quelqu’un lui attrapa le
bras.
Mayer se tourna et regarda le secouriste. « Tout va bien, lui
dit-il pour le rassurer, occupez-vous des autres. » Sans dire un
mot, le sauveteur lui indiqua le mouchoir qu’il avait encore à la
main. Il était plein de sang. « Vos oreilles », dit le secouriste.
Mayer le suivit. Un gyrophare bleu clignota devant le bâtiment quand une ambulance fit demi-tour et partit. L’homme
conduisit Mayer à un autre véhicule dans lequel une jeune femme
médecin était en train de bander la main d’un pompier.
« Asseyez-vous », dit-elle. Mayer sentit la pression envahir
progressivement sa tête. « J’ai bientôt terminé. »
À contrecœur, il s’assit sur une marche et attendit. Le
pompier l’examinait avec curiosité. Quand elle eut enfin fini, elle
se tourna vers lui.
Elle était efficace et rapide. Elle prenait cependant beaucoup
de précaution et Mayer put se détendre.
« Vous souffrez d’un traumatisme dû à l’explosion, dit-elle après
avoir examiné ses oreilles, vous avez besoin d’une perfusion de
toute urgence si vous voulez éviter que vos conduits auditifs soient
définitivement détériorés. Votre tympan n’est pas atteint, mais…
– Je ne peux pas m’en aller, l’interrompit-il sèchement.
– Vous êtes blessé. »
Il sortit sa carte de police de sa poche intérieure. Elle la regarda
puis le fixa comme s’il était un animal fabuleux. « Nous avons
tout ce qu’il faut pour faire ça ici », dit-elle enfin.
Elle lui posa un cathéter sur le dos de la main et le fixa avec
du sparadrap. Puis elle sortit une poche à perfusion d’une des
armoires. Mayer ne demanda pas ce qu’elle contenait. Elle fixa la
poche à son épaule. « C’est du provisoire plutôt merdique mais
c’est toujours mieux que rien, lança-t-elle. Retirez délicatement
le cathéter quand la poche sera vide. » Elle lui tendit un petit
paquet emballé sous vide. « Voilà de quoi désinfecter et un pansement.
– Où avez-vous appris tout ça ? demanda-t-il, agacé par sa
façon de parler.
– J’ai travaillé un certain temps à Médecins sans frontières,
répondit-elle. Là-bas, on vous apprend à improviser.
– Merci.
– Il n’y a pas de quoi. » Quand il voulut se lever, elle le retint.
« Il se pourrait que vous ayez des vertiges ou que vous vous sentiez mal. Votre sens de l’équilibre est piloté par des petites articulations dans l’oreille. Si ça devait arriver…
– … je reviendrai vous voir, promit Mayer.
– Dans tous les cas, repassez demain à l’hôpital ou adressez-vous à un médecin. » Elle attrapa une carte dans la poche de sa
veste et la lui tendit. « Au cas où. »
Mayer hocha la tête, prit la carte et retourna devant ce qui
restait du restaurant. À l’arrière-plan, on voyait les flammes s’élever des vestiges de la gare. Les secouristes et pompiers couraient
dans tous les sens, des tuyaux serpentaient partout sur le sol, on
déversait des tonnes d’eau sur les foyers de l’incendie.
Pendant qu’il se faisait soigner, un des disparus avait été
retrouvé vivant à l’endroit où les deux pompiers avaient commencé à creuser. L’homme était allongé par terre, le visage couvert de cendres, la partie gauche du corps en sang. Des médecins
s’occupaient de lui. Mayer regarda de plus près et vit que le bras
gauche de l’homme avait été arraché. Pourvu qu’il s’en sorte. Trois
morts, c’était déjà trop. Alors que Mayer se dépêchait de rejoindre
la gare, des images d’explosion et d’horreur défilaient dans sa tête.
C’est alors qu’il découvrit une vieille dame, emmitouflée
dans une couverture, qui était assise devant l’un des véhicules de
la Croix-Rouge, recroquevillée sur elle-même. Elle fixait la scène
d’un air effaré. Il pouvait voir ses mains trembler.
« Madame Altmann ? »
Elle leva la tête et le regarda de ses yeux bleus pleins de larmes.
« Madame Altmann, mon nom est Eric Mayer. Je mène l’enquête sur l’attentat. J’aurais quelques questions à vous poser.
– J’ai déjà tout dit à vos collègues, répondit-elle d’une petite
voix.
– Je sais mais j’aimerais m’entretenir personnellement avec
vous.
– Que voulez-vous savoir ?
– Pourriez-vous reprendre depuis le début et me raconter
toute la scène ? »
Édith Altmann était bien connue des services de sécurité de
la gare. Et lorsque ce jour-là elle était allée voir les vigiles en affirmant avoir repéré un colis suspect que quelqu’un avait déposé
dans une poubelle près des escalators, personne ne l’avait prise
au sérieux. Édith Altmann se plaignait souvent de choses et
d’autres, surtout des voyous qu’elle prétendait voir partout.
Du coup, personne ne l’écoutait vraiment. Ils offraient du café
à la vieille dame lorsqu’elle venait les voir, car ils savaient bien
qu’elle vivait d’une maigre retraite qu’elle complétait en ramassant les bouteilles consignées dans les poubelles. Elle n’était ni
envahissante ni alcoolique, elle avait un toit, était juste un peu
excentrique et passait presque tout son temps dans le hall de la
gare.
Elle observait à présent Mayer tout en serrant ses doigts
maigres couverts d’une peau fine autour du pommeau de sa
canne. « J’ai vu le jeune homme entrer et j’ai compris tout de
suite qu’il préparait quelque chose, raconta-t-elle. J’ai un sixième
sens pour ces choses-là, croyez-moi. À l’époque quand…
– Vous avez donc vu l’homme entrer, l’interrompit Mayer. À
quoi ressemblait-il ? »
Elle l’observa, pensive. « Un peu à vous. Grand, les cheveux
foncés. Mais lui, il portait un anorak et pas un manteau.
– Où étiez-vous à ce moment-là ?
– Devant la porte, près de la boulangerie. Je comptais l’argent
des consignes et c’est là qu’il m’a bousculée car il était pressé. Il
portait le colis sous le bras, comme un journal, ajouta-t-elle.
– S’est-il excusé auprès de vous ? »
Elle secoua la tête.
« Qu’avez-vous fait ensuite ?
– Je voulais encore faire quelques poubelles mais j’ai vu qu’il
laissait tomber son colis dans celle qui est près de l’escalator.
– Qu’y avait-il de bizarre là-dedans ?
– Ben, sa façon de le laisser tomber ! Il s’est doucement penché vers la poubelle tout en continuant de marcher, il a simplement écarté le bras et a fait glisser le paquet. » Elle se leva et imita
minutieusement le geste. « Je me suis demandé pourquoi il faisait
ça. C’était tellement bizarre. Personne ne jette les choses comme
ça, sauf si on veut éviter de les toucher. »
Mayer hocha la tête en silence. « En avez-vous informé la
sécurité ?
– Oui, mais comme d’habitude, ils ne m’ont pas crue. Le
vigile m’a juste demandé s’il s’agissait une fois de plus d’un fantôme. Vous savez, ça m’arrive d’en voir, je le sais, mais là…
– Comment vous y êtes-vous prise pour le convaincre ?
– Je lui ai proposé de venir voir par lui-même. »
Ses yeux s’emplirent soudain de larmes et elle se replia sur
elle-même. « Et maintenant il n’y a plus de gare. Je ne reverrai
jamais mon Hermann…
– Qui est Hermann ? »
De sa poche, elle sortit un mouchoir fortement imprégné
d’eau de Cologne et se moucha. « Hermann est mon mari. Nous
nous sommes donné rendez-vous ici, c’est pour ça que je viens
tous les jours. Je l’attends… »
Mayer apprit plus tard qu’Hermann Altmann était tombé au
combat, à la fin de la Seconde Guerre mondiale. La démence où
elle sombrait peu à peu permettait à Édith d’oublier le passé au
profit du présent. Mais sa méfiance et son délire de persécution
avaient finalement sauvé la vie de milliers de gens.
« Madame Altmann, vous nous avez beaucoup aidés », dit-il
en lui serrant la main. Son sourire reconnaissant le toucha bizarrement.
« Je peux rentrer chez moi maintenant ? demanda-t-elle.
– Nous allons vous raccompagner. »
Elle secoua violemment la tête. « Je n’ai pas les moyens.
– Ne vous inquiétez pas, ça ne vous coûtera rien. »
Il trouva une voiture banalisée et un chauffeur. « Faites attention
que personne ne l’approche. Je ne voudrais pas que la dame tombe
entre les mains des médias », recommanda-t-il au jeune homme
avant de refermer la portière. Il regarda le véhicule s’éloigner et
tâta la perfusion à son épaule, le liquide avait déjà bien diminué.
En se retournant, il vit Burroughs s’avancer vers lui. « Après
les déclarations de la vieille dame, nous avons repassé les enregistrements des caméras de surveillance en revue.
– Et ?
– Vous devriez venir voir par vous-même. »
Mayer suivit Burroughs jusqu’à la camionnette de la patrouille
d’intervention, soulagé d’échapper enfin au froid.
« Pourriez-vous repasser la séquence de vidéosurveillance, s’il
vous plaît ? » demanda Burroughs à un technicien.
L’image projetée sur le grand écran plat grésilla un instant,
puis gros plan, en noir et blanc, sur le hall d’entrée de la gare.
Burroughs saisit une baguette sur la table et la pointa sur
l’écran. « Vous voyez, là c’est Mme Altmann. Concentrez-vous
sur ce qui va suivre. »
Mayer vit défiler la scène qu’Édith Altmann lui avait exposée quelques minutes auparavant. Elle se tenait au milieu d’une
foule compacte et comptait son argent, lorsqu’elle fut bousculée
par un homme qui arrivait de derrière. Édith Altmann l’avait
bien décrit. Il était grand, les cheveux foncés et portait un anorak
de sport dernier cri.
« Stop », s’écria Burroughs en insistant avec sa baguette sur
le paquet que l’homme tenait sous le bras. Mayer fit un signe
d’approbation.
La bande défilait. L’auteur présumé avait la tête baissée. Puis
il disparut de l’objectif.
« Il sait pertinemment où se trouvent les caméras, remarqua
Mayer résigné.
– Attendez, dit Burroughs en se tournant vers le technicien.
Montrez-nous les images de la caméra du haut. »
Zoom sur l’un des quais de trains de banlieue. L’objectif était
fixé sur l’escalator. Le suspect apparaissait, mais cette fois sans
paquet. L’homme gardait la tête baissée. Il se déplaçait dans la
gare en tournant le dos à la caméra.
« Juste là », murmura Burroughs nerveusement.
Le technicien zooma sur l’homme en question jusqu’à avoir
sa tête en gros plan et mit sur pause. Puis il focalisa l’objectif juste
à côté de la tête du coupable. Ça n’était qu’un reflet sur la vitre
du tableau d’affichage. Mais Mayer put reconnaître le visage de
Safwan Abidi.
« L’avis de recherche est lancé », dit Burroughs.
Sans le vouloir vraiment, Mayer chercha un signe de triomphe
dans l’attitude de son adversaire mais ne vit que de la lassitude.
Une lassitude qu’il ressentirait lui aussi lorsque, un peu plus tard,
il errerait dans les ruines du hall de la gare. Partout des gravats,
des bruits de bris de verre à chaque pas et, au-dessus de lui, le
trou béant du toit, d’où pendaient les montants tordus de la
structure. L’explosion avait été si puissante que le métal s’était
brisé. Des petits flocons parvenaient à se glisser entre les débris
et recouvraient, d’une fine couche de neige, les ailes des corbeaux qui survolaient les ruines. Mayer ferma les yeux et écouta
les bruits autour de lui. Pendant sa discussion avec Burroughs, la
pression dans ses oreilles avait diminué et le sifflement qui dominait parfois les autres sons commençait à se calmer. Mayer jeta
un coup d’œil sur la place déserte où se trouvait tout à l’heure
l’ambulance dans laquelle il avait été soigné.
Le maire de Hambourg était arrivé dans le camion de la
patrouille d’intervention, accompagné par son conseiller aux
affaires intérieures, responsable de la sécurité de la ville portuaire.
« La presse attend des explications à juste titre, était en train
de dire le maire au moment où Mayer ouvrit la porte. Il faut que
nous informions l’opinion publique afin d’apaiser les craintes.
Les citoyens de cette ville doivent se sentir en sécurité quand ils
se baladent dans la rue. » Il n’en parla pas mais Mayer savait qu’il
faisait allusion au marché de Noël et à ses commerçants, qui faisaient partie de ses électeurs.
Thomas Arendt, directeur de la LKA, avait l’air officiel qu’il
aimait arborer quand il s’agissait de justifier des mesures impopulaires. « Personne ne se sentira en sécurité tant que nous
n’aurons pas attrapé l’auteur de l’attentat, affirma-t-il en prenant avec fermeté le contre-pied du maire. Plus les détails seront
révélés, plus nous aurons de difficultés à mener cette enquête.
La dernière chose dont nous ayons besoin ici, c’est bien des vautours ! »
Un policier en uniforme pénétra dans le central d’opération
avec un plateau de cafés. Le maire fit un pas en arrière lorsque
l’agent s’avança vers lui. « Ces messieurs d’abord, dit-il, puis il se
tourna vers son conseiller aux affaires intérieures. Il faut renforcer les mesures de sécurité. Montrer que nous sommes présents.
Je veux voir au moins deux policiers en uniforme à chaque coin
de rue. »
Le conseiller se racla la gorge et se frotta le crâne sur son début
de calvitie. « Nous n’avons pas suffisamment d’hommes pour
cela.
– Eh bien nous allons demander le renfort des autres Länder,
comme cela nous avait été promis pour le sommet. » Le maire
redressa sa cravate sur sa chemise immaculée et se fit apporter
son manteau par un des agents qui l’avaient accompagné. « Je
vous laisse, je dois faire une déclaration à la presse, dit-il avec un
regard en coin vers Arendt. Veuillez informer vos hommes que
personne, excepté moi ou le service de presse de la mairie, n’est
autorisé à s’exprimer publiquement sur l’attentat. Une de mes
collaboratrices est mise dès à présent à votre disposition pour
collecter les informations et me les transmettre. » Il se retourna
encore une fois avant de descendre l’escalier. « Dans un mois,
nous recevons dans cette ville l’élite du monde politique. Il faudra avoir fait le ménage d’ici là… dans tous les sens du terme. »
Sur le grand écran plat, ils suivirent en direct l’intervention
du maire de la ville devant les ruines de la gare. Malgré les chutes
de neige et l’obscurité grandissante, de nombreux curieux étaient
attroupés de l’autre côté de la rue. Des équipes télé et des reporters étaient parqués dans un carré délimité.
Les agents chargés de la sécurité scrutaient la foule. Mayer
comprenait leur nervosité. Personne ne savait où se trouvait le
coupable, ni s’il n’avait pas planifié un deuxième attentat. Il pouvait être à l’affût là-bas au milieu de la foule, comme il pouvait
avoir déjà quitté la ville.
À la tête de la ville depuis plus de dix ans et connu pour ses tendances conservatrices, le maire était apprécié de la population. En
le voyant, les gens se mirent à chuchoter entre eux. Il salua brièvement la foule de la main avant de la passer dans ses cheveux blonds
puis il se tourna vers les caméras. Il affectionnait les expressions
toutes faites comme « élucidation sans faille » et « sécurité de la
population avant tout », et parla de « solidarité avec les victimes » et
de « combat contre le terrorisme » mais bien sûr aussi de « reconstruction comme symbole de la fierté hanséatique ». Il dit ce que
n’importe quel politicien aurait dit à sa place. Il apporta le réconfort et donna l’impression que la situation était sous contrôle, mais
n’avança rien de nouveau. Ils gagneraient un ou peut-être deux
jours avec cette tactique. L’opinion publique exigerait ensuite des
résultats faute de quoi elle les conspuerait. Et le maire savait tout
ça. Il leva la main en guise d’au revoir. On ne le lâcherait pas.
*
Le bruit métallique de la clé dans la serrure tira Valerie de son
sommeil agité.
« Madame Weymann…? »
Elle cligna des yeux, éblouie par la lumière tombant du couloir. Était-ce Mayer ?
« Madame Weymann, veuillez vous lever et vous habiller, s’il
vous plaît. » C’était bien lui. Pourquoi la réveillait-il au milieu
de la nuit ?
« Quelle heure il est ? demanda-t-elle encore endormie.
– Un peu plus de cinq heures. »
Il alluma la lumière.
Elle lui tourna le dos et remonta le drap sur ses épaules.
« Repassez demain. »
Ses pas résonnèrent sourdement sur le sol nu. Puis elle sentit
une main se poser sur son épaule. « Madame Weymann, veuillez
me suivre, s’il vous plaît. »
Il y avait une tension inhabituelle dans sa voix. Il s’était passé
quelque chose. Sinon il ne serait pas là. Elle se tourna lentement
vers lui, se redressa et prit peur en voyant ses yeux. On y lisait
l’effroi. Il était affreusement pâle avec de profonds cernes sous les
yeux. En plus de ça, il bougeait la tête très prudemment, comme
s’il avait mal.
« Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle bouleversée. Vous
avez eu un accident ?
– Il y a eu un attentat en ville.
– Quoi ?! » Elle le fixa, incrédule, sans savoir si elle devait le
croire.
« Cinq morts pour le moment. Une vingtaine de blessés, dont
deux grièvement. »
Il était sérieux. Son ton ne laissait aucun doute.
Cinq morts.
« Où ça…?
– À la gare de Dammtor. »
La gare de Dammtor. Juste à côté du bureau de Marc.
« Quand… quand est-ce que ça s’est passé ? demanda-t-elle
d’une voix tremblante.
– En début d’après-midi. » Un muscle dans son visage osseux
tressaillait sous la tension.
En début d’après-midi. Elle essaya de mettre de l’ordre dans
ses idées, mais en vain. Cinq morts. Une vingtaine de blessés. Un
attentat à la bombe. En plein centre de Hambourg. « Vous avez
arrêté les coupables ? » Mayer ne répondit pas tout de suite.
« Nous avons identifié l’auteur, dit-il enfin. C’est quelqu’un
que vous connaissez. Safwan Abidi. »
Elle en eut le souffle coupé. L’abîme au bord duquel elle se
tenait grandissait de toute sa noire atrocité, l’entraînant toujours
plus…
« Oh mon Dieu », laissa-t-elle échapper.
Elle leva ses mains pour cacher ses larmes mais Mayer fut plus
rapide, il se pencha vers elle et l’attrapa au menton. La forçant
à le regarder. « Vous allez parler à présent ? » dit-il d’une voix
subitement froide. Plus froide qu’elle ne l’aurait jamais imaginée. « Ou vous attendez qu’il y ait d’autres victimes ? » Il la lâcha
brutalement et recula d’un pas.
Valerie ravala sa salive.
Il avait été blessé pendant l’attentat. Son manteau était couvert de saleté et de poussière. Et il avait vu les morts. Peut-être
même pire : il avait vu des innocents mourir.
Vous allez parler à présent ?
Comment le leur dire ? Dans l’état où il se trouvait, il ne la
croirait pas. Pas un mot. Désespérée, elle respira profondément
pour lutter contre la peur. Les larmes coulèrent le long de ses
joues. Elle les essuya aussitôt.
Un attentat en plein centre de Hambourg. Causé par un
homme dont elle avait un jour croisé le chemin, dans une autre
vie, une autre époque, furtivement, accidentellement et sans
désir de le revoir. Et voilà qu’il réapparaissait, sorti de nulle part,
entraînant Valerie dans sa chute. Safwan, le rocher. Tout ça était
affreux et tellement absurde qu’elle n’avait pas d’autre choix que
de parler. Elle regarda Mayer et acquiesça de la tête.
Il la considéra à son tour comme s’il avait du mal à croire
qu’elle cédait enfin, qu’elle rendait les armes.
« Je vous attends dehors », finit-il par dire en quittant la cellule.
On ferma la porte à clé et Valerie resta seule, les yeux fixés sur
les ombres qui dansaient dans les rayons de lumière de la cellule.
Ombre et lumière. Vie et mort. Dans quelle direction le pendule
allait-il dévier ? De façon inattendue, ses filles surgirent devant
ses yeux, endormies, leurs tendres et paisibles visages. Elles
étaient toujours ensemble. Sophie et Leonie. Leonie et Sophie.
Elles ne connaissaient pas la solitude. En fermant les yeux, elle
crut presque sentir ses filles, la délicatesse de leurs mains, leurs
doux cheveux blonds qui dans le sommeil devenaient des boucles
humides au doux parfum. Puis la pensée de la distance qui les
séparait d’elle à présent la frappa douloureusement.
Mayer ouvrit la porte dès qu’il l’entendit frapper. Il ne lui
adressa pas la parole de tout le trajet. Dans la lumière froide
réverbérée par les parois de l’ascenseur, elle entrevit à nouveau
l’épuisement sur son visage et dans ses yeux sombres. Il regardait droit devant lui comme s’il avait complètement oublié sa
présence. L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent sur un étage
morne et impersonnel du bâtiment. Dans un silence oppressant,
Mayer la précéda dans un couloir où toutes les portes étaient fermées.
Ils furent enfin assis l’un en face de l’autre. Mayer avait ôté
son manteau. Son costume impeccable faisait un contraste brutal
avec son visage tuméfié. Il la regarda, attendant qu’elle se mette
à parler. La petite lumière verte de l’appareil photo numérique
posé sur l’appui de fenêtre clignotait.
« Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle résignée.
– Avant d’en venir à la raison de ma présence ici, nous devons
éclaircir quelques points. » Il ouvrit son dossier. Sur le dessus, il y
avait la photographie qui la montrait aux côtés de Noor, Mahir
et Safwan. Mayer la prit et la posa devant elle. « Vous avez affirmé
que ce cliché était un photomontage. Pourquoi ce mensonge ?
– Je ne vous ai pas menti », répondit-elle.
Il plissa le front. « Vous avez dit… » Il feuilleta le dossier.
« Vous avez dit, répéta-t-il après avoir trouvé le bon passage dans
la déposition, “Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne suis jamais allée au
bord de l’Alster avec ces deux hommes et Noor ! C’est un montage.”
– Je confirme, répondit-elle en le regardant droit dans les
yeux. Ce cliché a été pris à Damas.
– Damas ? » Mayer jeta un coup d’œil sur la photographie et
lui lança un regard agacé. « Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?
– Pourquoi quelqu’un s’est-il donné la peine de remplacer
Damas par Hambourg ? demanda-t-elle au lieu de répondre
à sa question. Avez-vous déjà songé à vérifier la véracité de vos
preuves ? » Elle avait ressenti un choc au creux de l’estomac la
première fois que Mayer lui avait montré cette photo, juste après
lui avoir appris l’implication de Safwan Abidi dans l’attentat de
Copenhague. Elle n’arrivait toujours pas à y croire, tout comme
elle doutait de son implication dans l’attentat de Hambourg.
Mayer ne prêta aucune attention à sa remarque et se replongea dans son dossier. « Lorsque je vous ai montré une photo de
Barakat et Abidi, vous avez affirmé ne pas les connaître.
– J’ai menti, avoua-t-elle sans détour.
– Pourquoi ? »
La tentation était grande de prendre comme excuse l’attentat
de Copenhague. La crainte d’être impliquée dans un événement
aussi important et aussi explosif, mais étant donné la méticulosité avec laquelle Mayer et son équipe recherchaient les faits, elle
doutait de pouvoir continuer à soutenir cette thèse. « Il y a trois
ans, j’ai eu une aventure sans lendemain avec Safwan Abidi. La
photo a été prise à cette époque. » En prononçant ces mots, elle
se demanda combien de photos il existait et dans quelle mesure
elles allaient être publiées et faire la une des journaux, si l’implication d’Abidi dans les deux attentats était rendue publique.
Mayer ne parut pas du tout surpris. Il hocha simplement la
tête comme s’il était au courant de cette relation et attendait seulement qu’elle la confirme. Il inscrivit une note en marge de la
déposition avant de poursuivre. « Je suppose que votre mari n’est
pas au courant.
– Notre couple n’a rien à voir là-dedans. Je ne voulais pas lui
faire de la peine avec cela. »
S’ensuivirent plusieurs questions. Sur Noor. Sur Mahir Barakat. Des questions qui lui brûlaient les lèvres depuis deux jours
déjà, car chaque information, chaque pièce du puzzle se transformait en énigme pour lui. Elle s’entendit dire des phrases comme :
« Noor n’oserait jamais mettre la vie d’enfants en danger. » En les
prononçant, elle sentait ses doutes croître de plus belle. L’incertitude. Il y avait à peine trois jours, elle aurait affirmé : « Noor
est incapable de faire du mal à qui que ce soit. » Que s’était-il
passé ? Mayer était suffisamment expérimenté pour remarquer
ses hésitations.
Valerie comprit que ce n’était pas Noor qui changeait mais
bien elle. Qu’elle cherchait des réponses sous la pression des événements, et par là lui attribuait une culpabilité dont elle ne savait
même pas si elle était réelle.
« Jusqu’ici vous étiez un témoin important dans cette enquête
classée secret défense. Pour cette raison, nous ne pouvions vous
accorder un avocat, dit Mayer. Bien que votre aventure avec
Abidi n’ait duré que peu de temps, elle donne une tout autre
tournure à l’enquête. » Il la fixa avec insistance. « Il y a deux
semaines, Mahir Barakat a été arrêté en Grèce pour suspicion
de terrorisme. Il est, entre autres, accusé d’être l’instigateur de
l’attentat de Copenhague. »
Copenhague, encore et toujours. Valerie observa les images
des deux jeunes Nord-Africains, arrêtés après l’attentat, et qui
en étaient les auteurs présumés. Elle pensa à Mahir et Safwan.
D’un côté, l’homme d’affaires richissime utilisant le Coran au
mieux comme presse-papiers, de l’autre le chirurgien ne vivant
que pour son travail. Tout cela était atrocement absurde.
« Qu’en est-il de Noor al-Almawi ?
– Je n’en sais rien », rétorqua Mayer. Il ne détourna pas les
yeux mais elle fut persuadée qu’il ne lui disait pas la vérité.
« Abidi a formellement été identifié comme l’auteur de l’attentat, poursuivit-il. Il est encore dans la nature et représente
donc un grand danger. Nous savons qu’il se cache à Hambourg. »
Il se redressa sur sa chaise.
« Aidez-nous à l’attraper. »
Elle le fixa, incrédule. « La dernière fois que j’ai vu Safwan
Abidi remonte à trois ans. Je… »
Le regard de Mayer l’interrompit.
« Vous êtes notre appât, madame Weymann.
– Pardon ?
– Votre liberté contre Abidi.
– Comment pouvez-vous envisager une chose pareille ? Je
pense…
– Nous avons tout préparé. Vous n’avez plus qu’à jouer le jeu. »
Elle secoua la tête. « C’est impossible. Je ne peux pas. »
Mayer se pencha sur la table. « Safwan Abidi est responsable
de la mort de plus de cinquante personnes, ajouta-t-il. Et si nous
ne lui mettons pas la main dessus, d’autres innocents mourront.
Dans quelques semaines, un sommet se tient dans cette ville et
nous savons, preuves à l’appui, que le groupuscule qui a perpétré
l’attentat de Copenhague a prévu d’autres attaques. »
Les mots prononcés par Mayer résonnaient dans la tête de
Valerie. Responsable de la mort de plus de cinquante personnes. Ils
sonnaient faux, ça ne correspondait pas au souvenir qu’elle avait
de Safwan, c’était un homme conscient de ses responsabilités et
qui menait une vie paisible, un poète – voilà ce qui l’avait fascinée et lui avait fait oublier toutes ses règles de conduite –, il
ne pouvait pas être un terroriste de sang-froid, ça elle en était
certaine.
« Je… je ne peux pas faire ça », répéta-t-elle.
Avant que Mayer n’ait le temps de réagir, la porte de la salle
d’interrogatoire s’ouvrit, et une femme grande et mince entra.
Involontairement, Valerie observa que le mur était une vitre sans
tain et se demanda qui d’autre était en train d’écouter ses déclarations.
« Nous devrions peut-être montrer à Mme Weymann les
preuves que nous avons contre lui, déclara la femme en s’adressant à Mayer, puis elle tendit la main à Valerie. Marion Archer,
Canadian Intelligence. » Sa poignée de main était agréable, son
sourire aussi. « Nous ne ferions pas appel à vous si nous pouvions
faire autrement », dit-elle en allemand. Le léger accent de la
Canadienne rappelait celui de Burroughs, mais d’emblée Valerie
la trouva bien plus sympathique que l’Américain.
Mayer sortit deux pochettes plastifiées du dossier et les tendit
à Archer qui s’était assise à côté d’eux. Contrairement à Mayer,
elle semblait fraîche et dispose.
« Sur les lieux du crime à Copenhague, nous avons trouvé sur
les charges non explosées des traces ADN, appartenant indubitablement à Abidi. Dans son appartement, la police a découvert
des traces d’engrais, de poudre d’aluminium et de combustible
qui sont utilisés pour la fabrication de bombes. » Elle plaça un
exemplaire du procès-verbal de la perquisition et des analyses
ADN devant Valerie. Les deux étaient rédigés en anglais. Valerie
survola le rapport. Chaque fois qu’elle voyait le nom de Safwan
Abidi écrit noir sur blanc, elle ne pouvait s’empêcher de penser à
une faute d’impression.
Lorsque Valerie eut fini de lire les documents, Archer lui tendit une photographie. On distinguait un visage, réfléchi dans la
vitre d’un tableau d’affichage. Celui de Safwan. « Ce cliché a été
pris juste après qu’Abidi a déposé le paquet rempli d’explosifs
dans la gare de Dammtor, dit Archer. Il provient de la caméra de
surveillance placée sur le quai du S-Bahn. »
Le silence se répandit dans la pièce.
« Nous ne pouvons pas vous forcer à nous aider, ajouta Archer
après un moment. L’opération n’est pas sans danger et nous ne
pourrons pas garantir votre sécurité à chaque instant. »
Valerie reconsidéra la photo posée devant elle sur la table.
Quelque chose avait changé dans le visage de Safwan. Quelque
chose qui lui était étranger mais elle n’arrivait pas à trouver d’où
venait ce changement.
Fils de réfugiés palestiniens, Safwan avait atterri au Liban.
Son courage et sa détermination, ainsi que quelques relations
familiales de l’autre côté de la frontière, lui avaient permis de
se frayer un chemin depuis le camp de Nahr al-Bared jusqu’aux
portes presque inatteignables de l’université la plus prestigieuse
des États-Unis. Valerie avait fait ses études aux États-Unis et c’est
là qu’elle avait brièvement fait sa connaissance. C’était un ami
proche de Mahir. Grâce à ce dernier, ils s’étaient revus par hasard
quelques années plus tard. Mahir l’avait amené un soir à dîner.
Valerie fronça les sourcils. Noor ne lui avait jamais dit pourquoi
elle s’était séparée de Mahir l’année dernière…
En levant les yeux, Valerie croisa le regard de Mayer. Il la regardait avec insistance, comme s’il lisait dans ses pensées, comme
s’il pressentait son combat intérieur, son tiraillement. Responsable de la mort de plus de cinquante personnes. Les gens changeaient. Trois années s’étaient écoulées et dans un pays dévasté
par l’insécurité et les guerres.
*
Burroughs en avait assez vu et entendu. D’un signe de tête, il salua
brièvement l’assemblée et quitta la pièce. Ça l’énervait qu’Archer
ait débarqué et emporté la manche. Mais seul le résultat comptait. Avaient-ils vraiment fait craquer Weymann ? Il ne pouvait pas
encore y croire. Elle était coriace et savait exactement ce qu’elle
voulait. Mais au fond, tout se déroulait comme prévu. S’ils attrapaient Abidi, il parlerait et tout rentrerait dans l’ordre. Debout
depuis vingt-quatre heures, il commençait à ressentir la fatigue. Il
avait les tempes qui battaient et la seule idée d’un café lui soulevait
le cœur. Il y a quelques années encore, il résistait sans problème au
rythme de ces journées. Il se sentait alors merveilleusement vivant
quand, après le lever du soleil, il tournait dans sa petite rue propre
et rencontrait sa fille sur le pas de la porte qui se dépêchait d’aller prendre son bus. Pendant que Kathy et Timothy petit-déjeunaient, il s’allongeait sur le canapé du salon et buvait un whisky. À
huit heures du matin. À moitié endormi, il percevait vaguement le
son de leurs voix et savait pourquoi il travaillait. Après leur décès,
il avait immédiatement vendu la maison.
Depuis, il posait ses valises dans des appartements meublés ou
des chambres d’hôtel à Paris, Berlin ou Londres. Il avait vécu un
temps à Séoul, jusqu’à ce que les relations avec la Corée du Nord
se dégradent. Il avait aimé y vivre. Il appréciait les Asiatiques
pour leur réserve, leur politesse et leur totale obéissance. Il avait
également rencontré une femme là-bas. Elle ne parlait jamais
et ne posait pas de conditions. Elle avait satisfait ses besoins
sexuels, réveillés par ce climat torride, avec simplicité, puis elle
avait séché ses larmes de honte. Il n’avait même pas pris la peine
de lui dire au revoir.
L’Agency n’avait jusqu’ici pas tenté de le faire revenir à
Langley. Pas encore. Il allait sûrement recevoir une offre après
cette intervention. Son délai de grâce arrivait à expiration.
Il ne savait pas encore comment il allait gérer la chose. Peut-être allait-il simplement quitter le service et se retirer dans
sa vieille cabane dans les Rocheuses et passer le reste de sa vie
à chasser et pêcher. Personne ne le reconnaîtrait. Personne ne
poserait de questions. Et personne ne l’inviterait à dîner pour lui
présenter une femme disponible.
Ce faisant il était arrivé au parking souterrain. À côté de son 4 x 4
était garée l’Audi d’Archer. Une grosse limousine sombre. Il aurait
aimé savoir s’il y avait quelque chose entre elle et Mayer, ce foutu
Allemand si correct ! Ces deux-là s’entendaient comme larrons en
foire et il ne pouvait pas uniquement s’agir d’intérêts communs.
Les Canadiens n’étaient rien d’autre qu’un bras prolongé de la CIA,
mais Archer ne semblait pas encore l’avoir compris.
Burroughs monta dans sa voiture et démarra. Alors qu’il sortait du parking, son téléphone mobile sonna. Numéro inconnu.
Burroughs hésita puis décrocha.
« Robert F. Burroughs ? demanda une voix masculine tout à
fait familière.
– Oui ? répondit-il avec précaution.
– Je suis à Hambourg. J’observe les événements de près. »
La communication fut interrompue avant que Burroughs
n’ait eu le temps de répondre. Il regarda d’un air irrité le téléphone qu’il tenait à la main. Peu de personnes connaissaient ce
numéro. Et cet interlocuteur n’en faisait pas partie. Burroughs
savait qu’il pourrait remonter cet appel. Toutes les lignes des
agents étaient sur écoute. Mais il avait une bonne raison de ne
pas le faire. Quelqu’un le guettait dans l’ombre, l’effleurait de
ses doigts glacés. C’est la fatigue, pensa-t-il pour se calmer. Tu as
juste besoin d’un peu de sommeil.
*
Marc Weymann pensait à la mise en garde d’Omar al-Almawi :
« Fais attention à ce que tu fais et à ce que tu dis, sois discret et ne
fais confiance à personne. » Ces mots lui avaient semblé ridicules,
il les avait balayés d’un revers de main en se disant qu’il était allemand et vivait dans un État de droit. Ce qui avait fait doucement
rigoler Omar. Mais dans ses yeux, il y avait une tristesse que Marc
n’avait pas comprise et qu’il saisissait maintenant, en voyant les
mines décomposées de ses filles.
« Il a dit que maman n’est pas à Londres. » La voix de Leonie
tremblait. « Il a dit que la police avait arrêté maman », ajouta
Sophie. Sa voix tremblait autant que celle de sa sœur.
Les yeux des filles étaient pleins de larmes et le suppliaient de
démentir ce qu’on venait de leur raconter.
« Il ressemblait à quoi cet homme ? » demanda Marc.
« Grand » et « rien de particulier » étaient les seuls indices
qu’elles purent lui donner. Il ressentit une colère impuissante
devant l’angoisse de ses enfants.
« Papa…? »
Marc ravala sa salive. « L’homme a menti. Il voulait vous faire
peur. »
Allaient-elles le croire ?
« Est-ce qu’on peut téléphoner à maman ?
– Je vais essayer de la joindre », promit-il.
Un peu plus tard, quand il entra dans la boutique de son petit
épicier turc, les gens cessèrent de parler et à leurs regards il comprit que l’inconnu qui avait arrêté les filles devant la maison pour
leur poser des questions sur leur mère avait également répandu
son venin ailleurs. Mais Ahmed Khattab lui emballa les bananes
et les oranges avec la même méticulosité que d’habitude. Il lui fit
le même sourire et n’oublia pas de mettre les abricots séchés qu’il
réservait toujours pour les fillettes.
Dans la rue, Marc se retournait sans arrêt comme s’il allait
découvrir l’inconnu dans le renfoncement d’une porte, à l’affût
d’une nouvelle victime. Puis il repensa à la mise en garde d’Omar
al-Almawi.
Ne fais confiance à personne.
Pourtant il fallait qu’il en parle à quelqu’un. C’est pourquoi il
avait cherché à entrer une nouvelle fois en contact avec Meisenberg mais n’avait eu que sa secrétaire. Meisenberg n’était sûrement pas en ville.
Qu’avait fait Valerie ?
Marc traversa le canal, sur le pont qui menait derrière chez
lui et se heurta à un homme massif et grisonnant qui sortait de
sa voiture. Le sachet de fruits et légumes tomba par terre et les
oranges roulèrent sur le macadam humide de neige fondue.
Sans dire un mot, le docteur Kurt Meisenberg l’aida à rassembler ses fruits. « Il faut qu’on parle, dit-il en ramassant la dernière
orange.
– Je pensais que vous ne vouliez pas être mêlé à tout ça, lança
Marc avec virulence. Et d’ailleurs… vous ne devriez pas être à Berlin ?
– Je serais venu vous voir tôt ou tard, coupa Meisenberg.
Allons discuter à l’intérieur. On ne peut pas parler de ces choses-là dans la rue. »
L’avocat passa la main sur les têtes blondes de Leonie et
Sophie qui le saluaient joyeusement. Puis Janine fit son apparition.
« Janine, pourriez-vous préparer le dîner des filles, s’il vous
plaît ? demanda Marc à la jeune femme. J’ai encore un rendez-vous. Au cas où cela devrait durer… »
Janine sourit. « Je mettrai ces jeunes filles au lit. Ne vous
inquiétez pas. »
Marc était soulagé. « Nous serons plus à l’aise dans le bureau
de Valerie, dit-il à Meisenberg. Personne ne nous dérangera.
Vous voulez boire quelque chose ?
– Un verre d’eau, s’il vous plaît. »
Lorsque Marc arriva dans la pièce située au bout du couloir,
une bouteille et deux verres à la main, il vit Meisenberg refermer avec perplexité le classeur blanc posé à côté de la fenêtre.
« La police est donc déjà venue », remarqua-t-il. Il montra l’endroit où se trouvait normalement le PC de Valerie. « Vous avez le
procès-verbal de saisie ? »
Marc acquiesça et tendit un verre à Meisenberg, qui se laissa
tomber lourdement sur le fauteuil de bureau. « Ils ont également fouillé le cabinet, soupira-t-il. C’est tout bonnement
incroyable. » Il vida son verre et le posa sur la table. Puis il
regarda Marc, toujours debout devant lui. « Ce Mayer fait partie du BND, c’est bien ce que je pensais. Son prétendu poste aux
Affaires étrangères n’est qu’une couverture. C’est tout ce que j’ai
sur lui. » Il soupira. « Même ma source à la chancellerie fédérale,
aussi fiable soit-elle…
– Je me fiche d’Eric Mayer, lança Marc avec impatience. Je
veux savoir ce qui se passe avec Valerie. Son arrestation est ridicule. Je…
– Pour le moment je ne sais absolument pas comment nous
devons gérer cette situation, l’interrompit Meisenberg. Asseyez-vous donc. »
Marc en avait gros sur le cœur. Voir Meisenberg lui avait
redonné espoir. Il s’assit en face du vieil associé de sa femme.
Ne fais confiance à personne.
Même pas à Meisenberg ? Il le connaissait depuis trop longtemps pour se méfier de lui. Meisenberg avait été un mentor pour
Valerie, presque un père, elle avait non seulement fait son stage
chez lui mais aussi ses premiers pas de jeune avocate. Il l’avait
encouragée, patronnée, avait reconnu ses capacités. Un jour,
c’est elle qui reprendrait le cabinet.
S’ils arrivaient à se tirer de cette affaire.
« Il faut que nous obtenions la libération de Valerie au plus
vite, ajouta Meisenberg. La situation est plus qu’explosive entre
le sommet qui approche et l’attentat commis hier à Dammtor. »
Marc devait lui parler de Noor. Lui dire ce qu’il avait appris
des parents al-Almawi. Mahir Barakat. Copenhague…
Mais il hésitait.
Meisenberg l’observa, les paupières mi-closes. « Que savez-vous qu’il faudrait que je sache ? »
Marc avait toujours apprécié cette voix sonore qui savait inspirer confiance, c’était celle d’un grand-père quand il s’adressait
aux filles, mais elle pouvait aussi devenir froide et tranchante,
dans des situations comme celle-ci. Et l’homme avait une intelligence aiguisée.
« Un homme a abordé Leonie et Sophie dans notre rue
aujourd’hui », répondit Marc pour éluder la question, puis il
raconta ce qui s’était passé chez l’épicier.
Meisenberg haussa les sourcils.
« C’est curieux, remarqua-t-il.
– Curieux ? Moi je trouve ça…
– Une de mes collaboratrices a reçu un appel très étrange
aujourd’hui, interrompit Meisenberg. J’y vois plus clair à présent. Il semble que quelqu’un tente de nuire à la réputation
de votre famille en répandant des rumeurs d’une façon assez
adroite. Il nous faut découvrir à qui cela profite. »
En entendant Meisenberg, Marc oscilla entre la panique et la
colère. Il était dépassé par les événements et pensa à la question
qui le taraudait depuis quelques jours : à quel point son existence
et celle de ses enfants étaient-elles en danger ? Et la compagnie
maritime ?
« Si vous ne me parlez pas, je ne peux rien pour vous, ajouta
sèchement l’avocat qui se rendait parfaitement compte de son
hésitation.
– Je peux vraiment vous faire confiance ? » C’était la première
fois de sa vie que Marc posait cette question à quelqu’un. Ce ne
serait pas la dernière.
Meisenberg sourit. « À qui d’autre, mon cher Marc, si ce n’est
à moi ? » Sa voix avait retrouvé sa tonalité apaisante et paternelle.
*
La nervosité de Valerie Weymann était palpable. Mayer remarqua qu’elle serrait les mains convulsivement, tandis qu’assise à
côté de lui elle fixait les hangars historiques de la zone industrielle de Hambourg à travers les vitres teintées de la voiture.
« Détendez-vous, dit-il. Il sait que vous venez. S’il n’avait pas
voulu vous voir, il l’aurait dit au téléphone. »
Malgré son maquillage discret, elle était pâle et tirait nerveusement sur le chemisier qu’elle portait sous sa veste. « S’il me
prend dans ses bras pour m’embrasser, il remarquera que je porte
un gilet pare-balles.
– Dans ce cas, gardez vos distances, proposa Mayer. Vous
serez dans le consulat en territoire syrien. Abidi ne fera rien qui
puisse vous compromettre.
– Pourrions-nous revoir le déroulement une dernière fois ? »
proposa-t-elle.
Mayer jeta un coup d’œil à sa montre. Il était neuf heures
vingt. Il leur restait dix minutes. Le taxi, qui devait conduire
Valerie au consulat dans l’Hafencity se gara derrière eux. Le trajet était court et se ferait en moins de deux minutes. L’équipe
était déjà en place.
« Vous entrez, comme convenu, dans le consulat. Abidi vous
y attend. » Il fit une pause et la regarda dans les yeux. « Prenez
votre temps. Vous ne vous êtes pas vus depuis trois ans, ne l’oubliez pas. »
Elle hocha la tête.
« Vous demandez à lui parler en tête à tête. Dès que vous êtes
seuls, vous lui remettez la lettre.
– Pourquoi ne pas me dire ce qu’elle contient ?
– Ce sera plus crédible si vous ne le savez pas. Vous n’êtes que
l’intermédiaire.
– Et je fais quoi s’il ne me fait pas confiance ?
– Il vous fera confiance.
– Ah oui, et en quel honneur ?
– Parce que vous donnez les vrais noms. »
Elle ferma les yeux et passa la main sur son front.
« Nous ne vous lâcherons pas d’une semelle », ajouta Mayer
pour la rassurer. Il lui effleura l’épaule.
« Vous allez y arriver. »
Instinctivement, elle toucha la broche qu’elle portait sur le
revers de sa veste.
« Dès que vous sortirez du bâtiment, nous prendrons le relais,
assura-t-il pour conclure. Vous êtes prête ?
– Oui. »
Elle avait répondu d’une toute petite voix incertaine. Soudain, Mayer aussi douta de son plan. Mais il était trop tard pour
changer quoi que ce soit. On frappa à la vitre de la voiture, et il
la baissa.
« C’est parti », dit Archer. Elle sourit à Valerie commepour l’encourager. « Dans une heure tout sera terminé, madame Weymann. »
Valerie ne répondit pas.
Ils sortirent de la voiture en silence. Un vent froid balayait
l’eau et Mayer remonta le col de son manteau. Valerie monta
dans le taxi d’un pas précipité. Mayer regarda la voiture avec des
sentiments mêlés.
« Vous pensez que ça va marcher ? dit Archer qui s’était glissée
à ses côtés sans qu’il le remarque.
– C’est ce que nous allons voir, répondit Mayer. Comme chacun sait, l’espoir fait vivre. »
En frissonnant, Archer rentra le cou dans les épaules et se
dépêcha de rejoindre le van gris banalisé de la LKA. Mayer la suivit. Les deux agents de la LKA avaient pendant ce temps tourné
les sièges avant et abaissé une partie des sièges arrière, transformant ainsi le véhicule en salle de réunion mobile. Sur l’écran
de l’ordinateur portable, ils suivirent le court trajet de Valerie
jusqu’au consulat. Mayer prit l’une des oreillettes qui le reliait à
l’équipe sur place.
« Tout se passe comme prévu, entendit-il. Nous apercevons
le taxi. »
Mayer suivait la scène sur l’écran : la voiture s’arrêta, Valerie
paya le chauffeur et descendit de la voiture comme convenu. Elle
ne regarda pas autour d’elle mais il perçut sa légère hésitation,
avant qu’elle referme la portière et pénètre dans le consulat.
*
Valerie transpirait malgré le froid. Elle n’éprouvait plus que de la
peur. Elle allait livrer à la police un homme pour lequel elle avait
été sur le point de quitter sa famille. Pire encore, aux services
secrets. Une aventure sans lendemain, avait-elle dit à Mayer. Rien
qui aurait pu mettre en péril sa vie avec Marc. Le fait est que
celui-ci n’était pas au courant, n’avait jamais appris la vérité sur
ce qui s’était passé au cours de ce voyage au Liban, cinq ans auparavant. Une aventure qui avait duré presque deux ans, jusqu’à ce
que Safwan et elle comprennent qu’ils ne parviendraient pas à
surmonter la barrière qui les séparait, plus qu’elle ne les rapprochait. Le fait qu’elle vive dans une partie du monde si éloignée
et si différente de son monde à lui avait facilité leurs décisions.
Mais ça n’avait pas effacé les tortures de l’âme. Et à présent le
sentir si proche, lui avoir parlé au téléphone avaient libéré une
voix condamnée au silence, l’avaient réveillée. Et avaient ravivé
tous ses doutes.
Safwan, un terroriste ?
Valerie respira profondément. Trois ans c’était beaucoup.
Elle ne savait pas ce qui lui était arrivé, ni quels coups du destin
l’avaient frappé. Elle repensa au cliché pris à la gare de Dammtor, à cette expression de visage, si différente de celle qu’elle avait
connue.
L’ambassade se transforma soudain en une forteresse qu’elle
devait prendre d’assaut. Toute seule. Elle résista à l’envie de
regarder les voitures de police banalisées, garées un peu partout.
Ils étaient là. Elle pouvait compter sur eux. Il n’allait rien lui arriver. Pas à elle, non. Mais il ne s’agissait pas de ça. Elle appuya sur
la sonnette.
Elle n’allait garder qu’un souvenir flou de ces quelques
minutes, de son cœur qui battait à tout rompre et de ses genoux
tremblants. Un employé souriant et sympathique la conduisit
dans la salle des visiteurs, qui avait des allures de Mille et Une
Nuits au beau milieu de l’hiver hambourgeois. On lui demanda
si elle désirait un thé ou un café. Puis on la laissa seule. Elle n’enleva pas son manteau. Le gilet pare-balles lui enserrait le torse
comme une carapace, et, soudain, elle regretta de n’avoir pas un
corset capable de protéger aussi son cœur des blessures.
La porte s’ouvrit, mais ce n’était pas Safwan, c’était un
jeune serviteur avec un plateau. « Asseyez-vous, je vous en prie.
M. Abidi ne va plus tarder, dit-il en lui tendant une tasse.
– Merci, je vais l’attendre. » Ses mains tremblaient trop pour
pouvoir saisir la fine porcelaine.
« Salut, Valerie. »
Elle sursauta. Elle ne l’avait pas entendu entrer.
Il avait l’air fatigué. Son visage viril était pâle. Il avait les
cheveux trop courts pour ses boucles rebelles. Il portait un costume sombre et une chemise blanche. Pas de cravate. Le regard
était si familier que ça lui fit mal, les trois années s’effacèrent d’un
coup. S’envolèrent. L’expression si différente, qu’elle croyait
avoir vue sur la photo de la caméra de surveillance, n’existait pas
en réalité.
« Salut, Safwan », répondit-elle.
Nous ne vous lâcherons pas d’une semelle.
Elle refusait que quelqu’un d’autre vive cet instant en même
temps qu’elle. Elle le trahissait. Comment avait-elle pu se laisser
convaincre ? Se trouvait-elle réellement en face d’un auteur d’attentats, d’un terroriste ? Elle avait vu les preuves de sa culpabilité
noir sur blanc. Les rapports de police de Copenhague, les images
de la caméra de surveillance à Hambourg. Mais le doute l’envahissait. Car ces actes ne correspondaient pas à l’homme qu’elle
connaissait. Était-elle en train de commettre une faute irréparable ?
Elle sentait l’épais tapis sous ses pieds. L’odeur du café. Les
yeux sombres et interrogateurs de Safwan. Tous ses sens étaient
en éveil. Et dans la poche intérieure de son manteau pesait la
lettre qu’elle devait lui remettre.
Personne ne parle jamais des familles et amis d’un Mohammed Atta. Debout, devant Safwan Abidi, Valerie se demandait
si auparavant elle avait pensé à eux après les attentats. À ce qu’ils
avaient dû ressentir en apprenant que leurs fils, maris ou frères
– des gens qu’ils aimaient – étaient responsables de la mort de
milliers d’innocents.
Que restait-il après une telle horreur ? Étaient-ils frappés
de stupeur ou bien se sentaient-ils responsables ? Ou peut-être étaient-ils en colère ? Arrivaient-ils à faire leur deuil ? Les
cadavres des hommes, auteurs de l’attentat de Bombay, étaient
restés des mois entiers à la morgue avant que l’État indien pense
à les enterrer. Les proches avaient préféré que leur famille soit
tenue à l’écart des terroristes.
Valerie se rappela que Safwan n’avait aucune idée des sentiments contradictoires qui faisaient rage en elle, se combattaient
– et la paralysaient.
« Je suis content de te voir », dit-il calmement en faisant un
pas vers elle.
Elle se força à sourire.
Prenez votre temps.
« J’étais tellement surprise par l’appel d’Ibrahim me demandant
de te rejoindre ici, dit-elle sur un ton décontracté. Je ne savais absolument pas que tu étais à Hambourg.
– Disons que je suis juste de passage. » Il prit sa main dans les
siennes et la serra brièvement. « Tu veux un café ? »
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. « Avec plaisir, dit-elle en
s’asseyant. Mais je n’ai pas beaucoup de temps. C’est toujours un
peu la panique chez nous à la fin de l’année.
– Je me sens doublement honoré que tu aies pris le temps de
jouer le facteur pour moi.
– Je devais bien ça à Ibrahim », reconnut-elle. Elle faisait allusion au prétendu expéditeur de la lettre, un ami commun, proche
de Noor et de Safwan, qui s’occupait des intérêts d’une compagnie pétrolière syrienne à Hambourg. « Et puis c’est l’occasion
de te revoir au moins une fois, sans penser à mal. »
Safwan sourit, baissa brièvement les yeux, puis la regarda
ensuite droit dans les yeux. Elle se rappela soudain quel effet ça
lui faisait quand il l’embrassait.
« J’ai le droit de te dire que tu m’as manqué ces trois dernières
années ? » demanda-t-il doucement.
Elle fut touchée au plus profond d’elle-même. Est-ce qu’un
homme qui a fait sauter une gare la veille et qui est responsable
de la mort de plus de cinquante personnes se comporte ainsi ?
Selon Mayer et Archer, elle aurait affaire à un islamiste combattant pour le djihad. Où était cette lueur fanatique dans ses
yeux ?
Reprends-toi, Valerie !
« Oui, tu peux, répondit-elle, mais ça peut devenir dangereux
si on continue sur ce terrain-là. » Contre toute raison, elle devait
bien admettre qu’elle était contente de le voir. Une nouvelle fois,
il fallait qu’elle reprenne ses esprits. Ils n’étaient pas seuls. Mayer
et Archer ne perdaient rien de la scène.
Elle but son café. « C’est vraiment énervant de ne pas avoir
plus de temps. Si j’avais su que tu étais là…
– La prochaine fois, je t’appelle.
– Avec plaisir. » Elle sortit la lettre de la poche intérieure de
son manteau. Il prit l’enveloppe, la regarda brièvement et la posa
sur la table.
Elle se leva. Elle avait le cœur au bord des lèvres. Elle palpa les
poches de sa veste. « Ah, zut, j’avais autre chose pour toi, dit-elle
enfin, mais je l’ai oublié dans le taxi. Le chauffeur m’attend. »
Elle fit une pause, savait exactement ce qu’elle avait à dire mais ça
ne voulait pas sortir.
« Tu as quelque chose d’autre pour moi ? »
Il n’avait pas l’ombre d’un soupçon.
« Ce n’est pas grand-chose… juste un petit souvenir.
– Je t’accompagne, dit-il. Puisque tu es pressée, tu n’auras
pas à revenir ici. » Il caressa brièvement ses joues et c’est à ce
moment-là que Valerie prit sa décision. Elle saisit sa main et le
retint. « Non », dit-elle. Et pour la première fois de la journée, elle
se sentit parfaitement calme.
*
Mayer balança l’oreillette sur la table. Archer se mit la tête
dans les mains. Les deux agents de la LKA hurlaient dans les
micros : « Elle ne vient pas, restez à vos postes ! » Ils obtinrent
un brouhaha de voix dans leurs oreillettes, puis une pluie de
questions.
« Et voilà », dit Burroughs sèchement en regardant l’assemblée d’un air suffisant. Je vous avais bien dit qu’il ne fallait pas
faire confiance à cette petite salope, eut-il envie d’ajouter mais il
se contint.
Il était arrivé à temps pour assister à la défaite d’Archer et de
Mayer. Malgré toutes les difficultés qui allaient en découler, il en
ressentait une certaine satisfaction.
« Il n’y a plus qu’à espérer qu’on récupère notre petit oiseau,
ajouta-t-il. Imaginez qu’elle demande l’asile syrien. »
Archer le fixa, sidérée. « Même toi, tu ne crois pas à ce que tu
dis », laissa-t-elle échapper.
Burroughs haussa les épaules. « Tu n’as pas senti les vibrations
entre ces deux-là ? Abidi est bien plus qu’une “aventure sans
lendemain” pour Mme Weymann. » Il s’appuya contre le mur.
« Peut-être est-il temps de s’occuper de sa famille.
– Il n’en est pas question », répondit Mayer calmement, mais
son ton faisait clairement comprendre à Burroughs qu’il était
allé trop loin.
« À quoi pensais-tu ? » demanda Archer. Burroughs sentait au
moins une certaine curiosité, un certain intérêt dans sa voix. C’est
ce qu’il aimait chez elle. Elle était née du bon côté de l’Océan.
Elle savait comment ça se passait. Ou pouvait se passer, quand
tout le monde tirait sur la même corde. Peut-être devait-il quand
même lui parler entre quat’z’yeux. En réponse à sa question, il
haussa les épaules. « J’ai bien une, voire plusieurs idées, mais notre
cher Eric nous a fait comprendre qu’il n’était pas de cet avis. » Il
sourit à Archer tout en observant Mayer du coin de l’œil. « Il faut
se plier aux coutumes de notre pays d’accueil, n’est-ce pas ? »
Aucune réaction de la part de Mayer.
« Si la situation se complique, continua Burroughs imperturbable, alors je prendrai ma baguette magique et je changerai
Valerie Weymann en petit lapin blanc que nous pourrons ainsi
extrader du consulat. »
Archer esquissa un sourire.
Mayer jeta un coup œil à sa montre. « Il nous reste combien
de temps ? »
Avant que quelqu’un n’ait le temps de répondre, l’écran du
PC devint noir puis le son s’éteignit. La connexion avec Valerie
Weymann était coupée.
« Merde », dit l’un des agents de la LKA. Puis tout le monde se
mit à parler en même temps.
Burroughs s’appuya à nouveau contre son siège et ferma les
yeux. Tout se passait comme prévu. Il ne pouvait que s’en réjouir,
la balle était maintenant dans son camp. Il n’avait fait aucune
remarque sur leur plan ridicule, il avait fait contre mauvaise fortune bon cœur et, comme prévu, ils avaient bousillé leur chance.
À présent c’est lui qui prenait la tête des opérations. Il avait tout
prévu. On avait perdu assez de temps comme ça.
*
Marc Weymann était assis à son bureau et signait des procurations pour le docteur Kurt Meisenberg tout en se demandant s’il
n’était pas en train de vendre son âme au diable.
« Dans cette affaire, en appeler au droit ou revendiquer telle
ou telle loi ne suffit plus, avait expliqué Meisenberg. Dans cette
affaire, il faut faire jouer ses relations. » Marc en avait lui aussi,
mais pas les bonnes apparemment. Il n’avait rien obtenu. Cela
était-il dû à l’implication du BND ? Au fait qu’il était question
de haute politique internationale ?
« Le BND n’est qu’une facette dans toute cette psychose
autour de la sécurité, avait ajouté Meisenberg avec son éloquence
habituelle, tirant Marc de ses pensées. Il ne faut pas se laisser intimider. »
Plus facile à dire qu’à faire. Cinq minutes avant, Marc avait
reçu un appel lui apprenant que Valerie se trouvait au consulat
syrien. Mais qu’était-elle allée foutre là-bas ? Comment avait-elle
réussi à s’y rendre ? Pour la centième fois, il se demanda à quoi
elle était vraiment mêlée. L’État avait-il entraîné l’innocente
Valerie dans ses machineries, ou avait-elle quelque chose à voir
avec ces reproches et ces accusations ? Si seulement il pouvait la
voir au moins une fois, la regarder dans les yeux…
Il attrapa le téléphone et composa le numéro de Meisenberg.
La secrétaire le lui passa immédiatement. « Valerie se trouve au
consulat syrien. »
À l’autre bout de la ligne, le silence qui s’éternisait n’augurait
rien de bon.
« Elle n’aurait pas dû, dit enfin Meisenberg. Cela ne nous
avance à rien.
– Pourquoi ?
– Les Syriens ne font pas dans la dentelle en matière d’extradition. En tout cas, pas si on les paie grassement.
– Vous pensez que les autorités allemandes paieraient pour
Valerie ?
– Pas les Allemands, Marc. Les Américains.
– Attendez, entre la Syrie et les États-Unis…
– Il faut savoir qu’il existe pour communiquer des moyens
officiels mais il y en a aussi d’autres plus informels. Pendant des
années, la CIA a envoyé des gens en Syrie pour les interroger et les
torturer, alors même que le pays appartenait déjà de façon non
officielle à l’Axe du mal. » Il s’éclaircit la voix. « Mais ce n’est pas
ce qui doit nous préoccuper en ce moment. Ce qu’il nous faut
savoir, c’est comment Valerie a-t-elle pu sortir de prison pour se
rendre au consulat.
– Je pourrais m’adresser directement au consulat, proposa
Marc.
– En aucun cas. Laissez-moi faire. » Le ton qu’employa Meisenberg interdisait toute contradiction. « Restez complètement
en dehors de tout ça et ne laissez personne vous influencer.
– Qu’est-ce que vous entendez par là ?
– Si quelqu’un se manifeste en vous proposant une aide quelconque, refusez-la. Renvoyez-le vers moi. Certes je vous représente mais il s’agit avant tout de Valerie dans cette affaire.
– Je ne peux pas simplement attendre les bras croisés !
– Occupez-vous de la compagnie et de vos filles. C’est là que
vous serez le plus utile. »
Marc raccrocha. Il dirigea machinalement son regard vers la
fenêtre de son bureau et vers les bâtiments de l’autre côté de la
rue. Le ciel était bleu et la course rapide des nuages se reflétait
dans les façades en verre. Il poussa un soupir involontaire. Meisenberg avait sûrement raison. Il ne fallait pas qu’il s’en mêle, il
valait mieux laisser faire les professionnels. Il n’y connaissait rien
et il était trop impliqué émotionnellement, il ne ferait que ralentir le cours des choses. On frappa à la porte de son bureau, ce qui
le tira de ses pensées. « Monsieur Weymann ? »
Sandra, sa secrétaire. « Il y a quelqu’un pour vous. J’ai essayé
de vous joindre mais ça sonnait constamment occupé…
– Qui est-ce ?
– Un certain Eric Mayer. »
Marc regarda Sandra d’un air hébété. Que voulait-il ? Pourquoi venait-il jusqu’ici ? Il n’avait pas envie de parler à Mayer.
« Dites-lui que je suis en réunion.
– J’ai essayé, puisque vous m’avez dit ce matin que vous ne
souhaitiez pas être dérangé, mais il ne veut rien entendre. »
Marc retint un juron.
« Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Sandra.
– Envoyez-le-moi. »
Comme lors de leur première entrevue, Mayer était habillé de
façon impeccable mais il était pâle, comme s’il n’avait pas dormi
depuis longtemps. Marc brûlait de savoir ce qui se passait avec
Valerie, mais il se souvenait de la mise en garde de Meisenberg
et ne dit rien, il se contenta de regarder Mayer entrer dans son
bureau en silence.
« Bonjour, monsieur Weymann, le salua Mayer. Je n’en ai pas
pour longtemps. » Il ferma la porte derrière lui.
À contrecœur, Marc lui indiqua un siège. « Que puis-je faire
pour vous ? demanda-t-il, toujours debout près de la fenêtre.
– Est-ce que le nom de Safwan Abidi vous dit quelque chose ?
demanda Mayer.
– J’ai bien peur que non », répondit Marc.
Mayer sortit une photographie de la poche intérieure de sa
veste et la posa sur le bureau. Marc ne bougea pas et fixa Mayer
d’un air interrogatif.
« Votre femme a eu une aventure avec Abidi. Ils se sont vus
pour la dernière fois il y a trois ans, ajouta Mayer.
– Quoi ? laissa échapper Marc. Ma femme a eu… une quoi ? »
Mayer l’observa attentivement. « Elle nous a dit que vous
n’étiez pas au courant », admit-il.
Marc eut soudain envie de se jeter sur Mayer, de lui fracasser
le nez, de faire payer à son foutu visage trop bien rasé toute la
peine et le doute des derniers jours. Comment pouvait-il venir
ici et prétendre que Valerie avait eu une aventure, qu’elle et un
autre homme…
Elle nous a dit que vous n’étiez pas au courant.
Putain, c’était vrai.
Il tourna le dos à Mayer et essaya de se ressaisir tout en observant la rue par la fenêtre. Lentement, très lentement, il retrouva
son sang-froid. Même s’il s’était passé quelque chose, c’était fini
depuis trois ans, ça ne devait être qu’une histoire sans lendemain,
sinon Valerie lui en aurait parlé.
« Je peux savoir pourquoi vous prenez la peine de venir ici
pour me raconter une histoire terminée depuis longtemps ? »
demanda-t-il sans se retourner. Sa voix semblait étonnamment
calme. Bien plus calme qu’il ne l’était en réalité.
« Eh bien parce que votre femme se trouve en ce moment
même au consulat syrien avec Safwan Abidi. C’est lui qui est responsable de l’attentat à la gare de Dammtor. »
Les mots de Mayer heurtèrent Marc de plein fouet. Il en eut
le souffle coupé et fut presque obligé de s’accrocher à l’appui
de fenêtre. Qu’est-ce qui se passait ? Il se tourna lentement vers
Mayer.
« Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il froidement.
– Que vous parliez à votre femme. »
Plus que tout au monde, il désirait la voir, entendre sa voix, la
sentir près de lui. Lui demander ce qui se passait réellement en la
regardant dans les yeux. Mais Marc refusa.
« Elle est sur le point de faire une grave erreur. Vous ne pouvez
pas la laisser faire cela », insista Mayer.
La colère submergea Marc. Il donna un coup de poing sur
le bureau tandis que les mots se bousculaient dans sa bouche.
« Et vous, vous n’y êtes pour rien ? Comment s’est-elle rendue
au consulat ? Elle s’est échappée du Präsidium, c’est ça ? Vous ne
me dites pas tout ! » Il se rendit compte qu’ils étaient dans son
bureau et se calma. Les murs étaient minces. Bien trop minces.
« Je ne peux pas vous en dire plus. Ces informations sont ultra
secrètes.
– Et qu’en est-il de cet Abidi ? »
Mayer se tut une nouvelle fois. C’était désespérant. Marc sentait bien qu’il s’adressait à un mur.
« Suivez-moi, s’il vous plaît, répéta Mayer au lieu de lui
répondre. Venez parler à votre femme.
– Je pense qu’il serait préférable d’en rester là, dit Marc. Sortez et ramenez-moi ma femme. »
Mayer ne répondit rien. Il l’observa un moment d’un air pensif, avant de se lever et de se diriger vers la porte. Marc eut soudain l’impression que l’agent du BND lui cachait quelque chose
d’important, de décisif. En effet, Mayer, déjà à la porte, se tourna
une dernière fois vers lui. « Allons, suivez-moi. »
Marc fit non de la tête et Mayer quitta la pièce sans rien
ajouter.
Marc s’écroula sur sa chaise. Il posa les yeux sur la photographie que Mayer avait laissée sur le bureau. Quatre personnes souriaient devant l’objectif. Marc en reconnaissait trois. Noor et son
ami syrien. Valerie. Le quatrième visage était celui d’un homme :
Safwan Abidi. Ses doigts se refermèrent sur le papier, il le réduisit en une boule dure qu’il serra dans son poing à s’en faire mal
à la main.
*
Eric Mayer sortit dans la Dammtorstraße et fit signe au chauffeur qui l’avait attendu. Il s’était douté que cette visite ne donnerait rien, mais il fallait quand même tenter, c’était de toute façon
impossible d’agir autrement. Il ne voulait pas se reprocher plus
tard de ne pas avoir exploré toutes les voies légales.
Valerie Weymann était au consulat depuis plus de deux
heures. Toujours aucune liaison avec elle. Ils n’avaient trouvé
aucune explication à ce qui était arrivé. Les techniciens avaient
exploré la piste d’une erreur de transmission, en vain. Vu la
manière dont la discussion entre elle et Abidi avait tourné,
il était improbable que Valerie Weymann soit en danger. Il
était plus probable qu’elle se soit confiée au Palestinien. Burroughs avait retrouvé son punch étonnamment vite. Depuis
le début, il avait eu des doutes concernant Valerie Weymann
et il ne l’avait pas considérée comme un simple témoin mais
comme une coupable. Une supposition qui ne faisait que se
confirmer. « Elle a saisi sa chance quand elle a su qu’Abidi était
au consulat, avait-il affirmé, rayonnant, avec une satisfaction
peu appropriée à la situation. Vous avez été naïfs de lui faire
confiance. »
Burroughs pouvait à présent jouer les sauveurs, il allait les sortir de la merde. Mayer soupira malgré lui. Burroughs avait fait
jouer ses nombreuses et louches relations et avait réussi à exiger
du consul de Syrie qu’il livre aussi bien Valerie qu’Abidi. Non pas
aux autorités allemandes mais aux Américains. Il avait proposé
cette solution avec une telle rapidité que l’on pouvait se demander s’il n’avait pas prévu cela depuis longtemps. Il les en avait
déchargés sans aucune autre forme de procès. Un avion était prêt
à décoller à Fuhlsbüttel, pour les emmener, lui et ses prisonniers.
Pas pour les États-Unis. Mayer en aurait mis la main au feu. Il
existait bien d’autres lieux sur Terre, plus sombres, plus discrets.
Des lieux sans espoir.
Il ne pouvait pas le dire à Marc Weymann. Il ne le pouvait.
Mais pour la première fois de sa vie, ça lui avait brûlé les lèvres. Il
sortit son téléphone de la poche intérieure de sa veste et composa
le numéro d’Archer. « Il y a du nouveau ? »
Sa voix semblait tendue lorsqu’elle répondit que non. « Vous
avez pu tirer quelque chose du mari ?
– Non.
– Shit. »
Il ne l’avait jamais entendue jurer.
« Est-ce qu’on peut parler à Valerie Weymann ? »
Archer répondit à nouveau par la négative. « Je ne sais pas
quel genre de deal Burroughs a conclu avec les Syriens. Il ne veut
pas entrer dans les détails, et la seule personne qui aurait pu nous
mener à elle, c’était son mari. »
Mayer ferma les yeux tandis que la voiture tentait de se frayer
un chemin dans le trafic pour revenir dans l’Hafencity. Il était
épuisé. Les événements des derniers jours exigeaient leur tribut.
Depuis l’explosion à la gare de Dammtor, ses oreilles lui faisaient
mal, même si le bourdonnement avait disparu. Il n’avait pas
trouvé le temps de retourner voir le médecin.
Avant de sombrer dans un bref sommeil agité, il pensa à
l’expression sur le visage de Valerie Weymann lorsqu’elle était
entrée dans le consulat, à sa nervosité. Les avait-elle tous menés
en bateau ? Était-elle plus qu’un simple témoin, comme l’affirmait Burroughs ? S’il ne trouvait pas une solution dans les trois
quarts d’heure qui suivaient, il ne pourrait plus rien faire pour
elle.
*
« Je n’ai rien à voir avec ces attentats, dit Safwan sérieusement.
Pas plus que Noor et Mahir. Que ce soit à Copenhague ou ici, à
Hambourg. » Il s’éclaircit la voix. « Mais quelqu’un tente de faire
croire le contraire à tout le monde.
– Mais pourquoi, Safwan ? demanda Valerie. Qu’est-ce qui se
cache derrière tout ça ?
– C’est ce que j’essaie de comprendre depuis trois semaines.
Depuis l’arrestation de Mahir, je vis comme un clandestin. La
seule chose que je sais, c’est que cet attentat à Copenhague a
bien été fomenté par ces deux jeunes Nord-Africains. Ils appartiennent à une organisation nommée “Djihad Noir” qui recrute
ses membres dans les États islamiques d’Afrique du Nord et dans
les ghettos de France.
– Tu es sûr que Mahir…
– Valerie, je donnerais ma vie pour Mahir. Son appartenance
à l’islam est marquée sur son passeport, c’est tout. Depuis des
années, il tente d’engager un dialogue avec les Occidentaux.
– Tout comme Noor s’est engagée pour le droit des femmes
dans votre société. »
Quelqu’un cherchait à les faire tomber. Mais qui ?
« Mais pourquoi toi, Safwan ?
– Je ne sais pas. La seule chose que je sais, c’est que la moitié de la planète me traque et que, dès demain, ma photo fera
sûrement la une de tous les quotidiens. »
Si c’était le cas, on se fichera bien de savoir s’il avait commis
les attentats ou pas.
« Et qu’en est-il de Noor ? » demanda-t-elle et sa voix tremblait tellement qu’elle le perçut elle-même. Quand elle vit son
regard, elle comprit qu’elle aurait mieux fait de ne pas le demander. Ses pires craintes se confirmaient.
« Noor et Mahir étaient venus à Copenhague pour me
demander d’être témoin à leur mariage, raconta Safwan.
– Ils veulent se marier ? Mais Noor n’avait plus aucun contact
avec Mahir depuis plus d’un an.
– À cause de ça justement, dit Safwan. Il a fait sa demande
l’année dernière mais elle a refusé de l’épouser selon la loi islamique. »
Valerie hocha doucement la tête. « Elle a dû ainsi se mettre sa
famille à dos. » Elle comprenait à présent pourquoi Noor ne lui
en avait jamais parlé.
« À l’origine, ils nous voulaient tous les deux comme témoins,
continua Safwan, mais ils ont pensé que c’était trop dangereux
de nous remettre en contact. »
Valerie sourit mais reprit immédiatement son sérieux. « Ça
veut dire que vos retrouvailles à Copenhague, juste avant l’attentat, ne sont que pure coïncidence.
– Bien sûr. Des centaines d’autres personnes se trouvaient à
cet endroit de la ville à ce moment-là. Est-ce qu’on les accuse
d’être des terroristes pour autant ?
– Tu es sûr que Noor a aussi été arrêtée ?
– Tu la connais, Valerie. Elle était hors d’elle quand ils ont
arrêté Mahir à Athènes. Elle est rentrée en Allemagne, mais elle
n’est jamais arrivée à Hambourg. »
Valerie baissa la tête. « Et elle n’a même pas essayé de me
joindre.
– Elle savait sûrement qu’on la surveillait. Elle ne voulait pas
que tu sois toi aussi impliquée. »
Valerie se frotta les mains d’un air incertain.
« Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? »
Il n’eut pas le temps de lui répondre car à ce moment-là, la
porte s’ouvrit et le jeune employé du consulat fit irruption dans
la pièce. Il fixa Safwan d’un air hagard et lui dit quelques phrases
en arabe.
« Il faut qu’on parte, continua Safwan. Tout de suite. »
Son ton était sans réplique et elle ne pensa même pas à objecter quelque chose, elle saisit la main qu’il lui tendait et ils se précipitèrent dans un couloir qui conduisait à un escalier de service.
Les deux hommes échangèrent quelques mots à voix basse puis
ils s’étreignirent brièvement, avant que l’employé du consulat ne
referme la porte derrière lui.
« Mais que se passe-t-il, enfin ? demanda Valerie tandis qu’ils
descendaient les marches.
– Le consul a reçu l’ordre de Damas de nous livrer aux représentants du gouvernement américain, ici à Hambourg.
– Mais…
– Pas maintenant, Valerie. Il faut d’abord sortir d’ici.
– Le jeune homme…
– C’est le fils d’un cousin de ma mère. Il ne lui arrivera rien. »
C’est grâce à lui que Safwan avait pu se réfugier au consulat. C’est bien ce que Valerie pensait. Les gens du Proche-Orient
avaient de la famille un peu partout.
Partout, une porte leur était ouverte. Ils entendirent des voix
en dessous d’eux. Safwan mit sa main devant la bouche de Valerie et l’entraîna dans l’embrasure d’une porte. Ils retinrent leur
souffle jusqu’à ce que les voix s’éloignent, et Safwan lui fit signe
qu’ils devaient repartir. Quelques instants plus tard, ils avaient
atteint le rez-de-chaussée. À travers une étroite fenêtre, Safwan
observa une cour intérieure. Une voix intérieure mit en garde
Valerie.
« Nous ne devrions pas sortir d’ici, chuchota-t-elle.
– Je sais », répondit Safwan tout en se plaquant contre le
mur car quelqu’un passait à proximité. Valerie n’aperçut qu’une
ombre.
« Tu vois la maison, là-bas ? » Valerie suivit le doigt de Safwan.
« Elle s’ouvre sur le canal qui se trouve juste derrière. Il y a un
bateau. Un pétrolier syrien attend au port. Il part dans une
heure. »
Valerie eut un aperçu du mode de vie que menait Safwan
depuis quelques semaines. Constamment sur le qui-vive.
Constamment sous pression.
« Il y a un parking souterrain, continua-t-il à voix basse.
Encore en construction. Il relie les deux bâtiments. »
Le cœur de Valerie battait très fort tandis qu’elle suivait
Safwan dans les étages souterrains. Il sortit une clé de sa poche et
ouvrit la porte en métal. L’odeur du béton frais se mêlait au froid
glacial. Des piliers se dressaient dans l’obscurité au milieu des
rouleaux de câble et des poutres d’acier. La seule chose que l’on
entendait était le bruit régulier des gouttes d’eau. Le malaise que
Valerie ressentait toujours dans les parkings souterrains prenait
ici une tout autre dimension.
« Je ne peux pas, chuchota-t-elle.
– Valerie, s’il te plaît… »
Elle secoua la tête. « Je ne peux pas partir avec toi, Safwan. J’ai
une famille. Je… »
Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. « N’avons-nous pas
déjà mis les choses au clair il y a trois ans ?
– Tu n’attends rien de moi, alors ?
– Non, Valerie. Rien que tu ne veuilles pas me donner de toi-même. »
Quelle alternative avait-elle si elle restait ? Être livrée aux
représentants du gouvernement américain ? Il n’y avait que
Robert F. Burroughs pour se cacher derrière tout ça, un homme
qui depuis longtemps était synonyme d’arbitraire et de violence.
Elle avait certainement plus de chances de survivre en suivant
Safwan.
Elle fut éblouie par la lumière lorsqu’ils arrivèrent au canal.
Elle tremblait de froid et d’excitation. Un petit canot était
attaché à une corde amarrée au mur de la maison. D’un geste sûr,
Safwan défit le nœud, sauta dans le canot et fit partir le moteur.
Le bruit était étouffé par le brouhaha du grand chantier d’à côté.
« Viens ! la pressa-t-il. Vite ! » ajouta-t-il en voyant Valerie
hésiter à nouveau. Quelque chose en elle résistait et la retenait.
Pourtant elle sauta dans le bateau et s’enveloppa étroitement dans
son manteau court. Elle n’osait pas regarder autour d’elle, pendant qu’ils traversaient le port de Sandtor et passaient devant la
Philharmonie de l’Elbe, toujours en construction, pour rejoindre
le nord du fleuve. À chaque instant, Valerie s’attendait à voir un
bateau de la police fluviale se diriger vers eux et les sommer de
s’arrêter. Mais personne n’entrava leur fuite. Il faisait un froid
glacial sur l’eau, et la vitesse du bateau, bien plus rapide qu’il
n’y paraissait, et le vent mordant empêchaient Valerie de rassembler ses idées. Les mains à moitié gelées, elle se cramponnait
au bastingage, tandis que l’écume jaillissait autour d’eux et que
la coque du bateau retombait toujours plus violemment sur les
vagues. À travers la brume, ils aperçurent enfin les terminaux et
leurs empilements de conteneurs. À moins de cent mètres s’ouvrait un accès au port pétrolier. Safwan réduisit la vitesse et dirigea le bateau vers la coque rouge foncé et vert d’un navire, déjà
relié aux remorqueurs qui allaient l’aider à sortir du port.
On les attendait. Dès qu’ils se furent suffisamment rapprochés, une écoutille s’ouvrit dans la coque du bateau à quelques
mètres au-dessus d’eux, et on leur jeta une nacelle de corde. Valerie ne sentait plus ses doigts depuis longtemps. Safwan la prit
sur ses genoux et enroula un bras autour d’elle, tout en se tenant
fermement à la corde de l’autre main. Leur bateau se déportait
déjà de l’autre côté du port. Valerie ferma les yeux, elle sentait
le cœur de Safwan battre contre sa poitrine, son souffle sur ses
joues et elle se mit à espérer que tout allait bien se passer. Les
voix excitées des hommes dans l’écoutille se rapprochaient, avec
ce rythme heurté propre à la langue arabe. Safwan répondit puis
elle sentit soudain son corps se contracter, son bras se serrer plus
étroitement autour de sa taille. Elle ouvrit les yeux et se pétrifia.
Dans l’écoutille, se dressait la haute silhouette de Robert F. Burroughs. Un éclair d’arrogance brilla dans ses yeux lorsque leurs
regards se croisèrent.
Safwan repoussa des mains les parois du bateau pour s’en
éloigner mais il était trop tard. Des marins ramenèrent la nacelle
vers l’écoutille. Des mains brutales les empoignèrent et les séparèrent. Safwan fut mis à genoux, les mains derrière la tête. Valerie serra les lèvres de douleur lorsqu’un des hommes l’attrapa
brutalement et lui mit les mains derrière le dos. Burroughs
s’avança entre ses hommes. Il arborait un sourire si triomphant
en regardant ses prisonniers que Valerie eut un haut-le-cœur. Il
ne s’embarrassa pas de longs discours, mais alla vers Safwan et
lui envoya un coup de pied si violent dans la figure que Valerie
crut entendre ses os craquer. Safwan roula sur le côté. Burroughs
le releva, lui tira la tête en arrière et lui cracha dessus. « Fuckin’
bastard », lui lança-t-il.
Safwan saignait du nez, les gouttes tombaient sur le sol. Il ne
tenait pas debout. Son visage commençait à enfler, à l’endroit
où Burroughs l’avait frappé. Puis Safwan regarda Valerie. Elle
n’oublierait jamais ce regard. On pouvait y voir tant de choses.
Toute une vie. Un amour désespéré. Une demande de pardon.
Tout ce qu’il n’avait jamais pu lui dire. Elle sentit les larmes lui
monter aux yeux.
Burroughs sortit son revolver et colla l’arme sur le front de
Safwan.
« Non ! » s’entendit-elle hurler.
Le coup partit. La tête de Safwan fut propulsée en arrière, suivie de près par son corps. « Safwan ! Non ! »
Elle parvint à se dégager et se jeta sur le corps inanimé. Safwan
avait un petit trou sur le front, du sang s’en écoulait. Il avait les
yeux grands ouverts. Le regard vide. C’en était fini de lui.
Ses doigts s’agrippèrent à ses vêtements, touchèrent son
visage, comme pour le faire revenir à lui, pour le ramener à la vie.
« Safwan… » L’espace d’un instant, Valerie sentit à nouveau son
bras qui l’enlaçait, son cœur qui battait et son souffle contre sa
joue. Elle se mit à pleurer, ses larmes tombaient sur lui, faisant de
petites taches sur son costume gris.
Ils ne lui laissèrent pas une minute de répit. Quelqu’un la
releva, et comme elle résistait et se débattait, elle reçut une gifle
qui, malgré le froid, lui brûla la joue.
Burroughs jeta un coup d’œil sur le cadavre. Un homme
comme lui en costume s’approcha. « Il ne pourra plus nous dire
grand-chose maintenant, dit l’inconnu en anglais. Ce n’était pas
notre accord. »
Elle ne parvint pas à comprendre ce que Burroughs répondit,
mais elle le vit ranger son revolver sous sa veste et se tourner vers
l’équipage. « Faites-le disparaître, ordonna-t-il aux hommes qui,
en silence, regardaient le corps étendu à leurs pieds. Quelqu’un
viendra le chercher plus tard. » Puis il se dirigea vers Valerie. Il
s’avança près d’elle. Si près qu’elle put sentir son haleine, malgré
le vent qui soufflait sur le pont. « Voilà le sort que nous réservons
à ces Arabes dresseurs de chameaux quand ils touchent à nos
femmes, chuchota-t-il. Bientôt tu verras ce que l’on fait à nos
femmes lorsqu’elles se laissent approcher par ce genre de type. »
Burroughs triomphait et ne remarqua pas le changement dans
les yeux de Valerie, ni le trait dur sur ses lèvres. La peur ressentie
ces derniers jours et l’horreur de voir Safwan se faire exécuter
avaient fait place à une colère noire. Elle leva le genou et le frappa
avec toute la force qui lui restait. Burroughs en eut le souffle
coupé, il pâlit et s’écroula. Les secondes suivantes furent interminables. Burroughs ne bougeait plus. Personne ne bougeait
sur le pont, jusqu’à ce que l’Américain se redresse doucement.
La grimace avait disparu de son visage. Il n’hésita pas une seule
seconde et la frappa à son tour. Elle crut que sa tête explosait.
Elle perdit la respiration, tomba à genou. Puis un noir miséricordieux l’enveloppa.
Lorsqu’elle se réveilla, elle ne savait plus où elle était ni ce qui
s’était passé. Elle se sentait étrangement loin. D’elle-même et de
son environnement. Sa gorge était sèche et elle avait du mal à
avaler. Elle tourna la tête.
Elle n’était plus dans sa cellule.
À travers une fenêtre grillagée, elle aperçut un grand arbre
dénudé. Et derrière, un autre bâtiment. Elle était allongée sur
un lit. Quand elle essaya de se tourner, elle constata qu’elle était
attachée avec des sangles et qu’elle ne pouvait pas bouger. Indifférente, elle laissa sa tête retomber sur l’oreiller et fixa le plafond
blanc.
Ochsenzoll.
Elle se trouvait dans l’aile psychiatrique d’Ochsenzoll. C’est
ici qu’on amenait les prisonniers qui disjonctaient. Avait-elle
pété les plombs ? Elle ne s’en souvenait pas. Épuisée, elle ferma
les yeux et se rendormit.
Elle fut réveillée par la voix de Mayer.
« Elle dort depuis combien de temps ?
– Depuis qu’elle est arrivée hier, répondit une voix féminine
avec un accent typiquement hambourgeois.
– Il faut que je lui parle.
– C’est au médecin de décider. »
Valerie entendit la porte se fermer. On ne tarda pas à la rouvrir. Quelqu’un alluma la lumière, puis on s’approcha du lit. Elle
fut prise de panique. Elle était toujours attachée avec des sangles
et pouvait à peine bouger.
« Madame Weymann ? »
C’était Mayer. Soulagée, elle respira profondément.
« Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-il en s’approchant
d’elle. Pourquoi vous êtes-vous enfuie avec Safwan Abidi plutôt
que de nous le livrer ? »
Quoi ? Qu’est-ce qu’il disait ? Qu’avait-elle fait ?
Safwan…
Elle n’avait pas vu Safwan depuis trois ans. Ou alors… Elle
plissa le front. Quelque chose émergea au bord de sa conscience.
Mais oui ! Soudain tout lui revint. Elle avait retrouvé Safwan au
consulat. S’était enfuie en bateau avec lui. Le bateau. Burroughs.
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle regarda Mayer.
« Qu’est-ce que je fais ici ? Que s’est-il passé ? »
Sans répondre, il alla chercher une chaise et vint s’asseoir près
d’elle pour être à sa hauteur. « On a sauvé votre foutue tête de
mule, dit-il tout bas. Si nous avions laissé faire notre collègue
américain, à l’heure qu’il est, vous seriez dans un avion pour
Dieu sait où ! »
Elle ravala sa salive.
« Et maintenant, répondez à ma question. Pourquoi vous
êtes-vous enfuie avec Abidi au lieu de faire ce qui était prévu ?
– Safwan Abidi n’est pas l’homme que vous recherchez. »
Elle ne pourrait plus ramener Safwan à la vie, mais elle pouvait au moins le disculper. « Il n’a rien à voir avec l’attentat de
Copenhague, ni avec celui de la gare de Dammtor. »
Mayer la fixa avec insistance, comme si elle avait perdu la tête.
« Il y a des preuves et vous les avez vues. La photo, par exemple. »
Valerie ne se laissa pas démonter. « D’après lui, Mahir Barakat
et Noor al-Almawi sont également innocents. Ils ont rencontré
Safwan à Copenhague pour lui demander d’être témoin à leur
mariage. C’est un pur hasard si cette rencontre a eu lieu juste
avant l’attentat. »
Mayer se leva et se mit à faire les cent pas. Puis il revint vers
elle. « C’est à dormir debout et vous le savez. Vous avez des
preuves de ce que vous avancez ? »
Elle écuma de rage. « Vous plaisantez ? La seule preuve que
j’avais est morte ! Abattue par Burroughs. »
Elle n’aurait jamais cru pouvoir surprendre Mayer deux fois
de suite. « C’est Burroughs qui l’a tué ? » laissa-t-il échapper et
elle vit qu’il était furieux de l’avoir fait.
« Il l’a exécuté », ajouta-t-elle. Et cela suffit pour faire revivre
la scène devant elle. Le regard de Safwan. Le métal froid du pont.
Et toujours ce Burroughs.
« Exécuté. » Mayer s’efforçait de garder un visage neutre.
« Apparemment il vous a donné une tout autre version de
notre rencontre sur le pont de ce pétrolier syrien », fit-elle remarquer.
Mayer ne fit aucune réponse mais Valerie n’en attendait
pas non plus. Elle se demanda s’il l’avait crue et s’aperçut combien réfléchir lui était difficile. Elle fut subitement submergée
de fatigue. Elle était épuisée. Mais il n’était pas question qu’elle
s’endorme. Il fallait qu’elle sache ce qui s’était passé après…
Lorsqu’elle se réveilla, elle était seule. Toujours attachée au
lit. Ça allait durer combien de temps ? À cet instant la porte
s’ouvrit, comme pour apporter une réponse à la question qu’elle
venait de se poser. C’était un médecin, accompagné d’une infirmière.
« Bonjour, madame Weymann, comment allez-vous ? »
Pas de réponse.
Il prit rapidement son pouls, attendit que l’infirmière lui ait
pris la tension, puis saisit une seringue sur le plateau qu’elle avait
apporté. « Madame Weymann, nous aimerions vraiment vous
libérer de ces sangles désagréables, dit-il avec calme. Attacher les
patients à leur lit est vraiment notre ultime recours.
– Ça fait des jours qu’on me retient en me privant de mes
droits. Je n’ai même pas eu la possibilité de parler à mon avocat,
avança-t-elle. Aidez-moi. Prévenez mon mari, dites-lui que…
– Votre mari est venu ici.
– Quand ça ?
– Il y a une heure environ.
– Pourquoi ne l’avez-vous pas laissé entrer ?
– Madame Weymann, vous êtes ici sous surveillance policière.
Il y a un agent devant la porte de votre chambre. Personne n’a le
droit de venir vous voir. Le personnel a même reçu l’ordre de ne
pas vous adresser la parole. »
Elle ferma les yeux. « Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle.
– Je dois vous remettre sur pied afin qu’on puisse vous interroger à nouveau », répondit-il calmement.
L’infirmière lui tendit une compresse avec laquelle il
désinfecta sa peau dans le pli du coude. « Je dois aussi m’assurer
que vous ne disjonctiez pas une nouvelle fois.
Je n’ai pas disjoncté, voulut-elle dire, puis elle se souvint de ce
que Mayer lui avait dit. On a sauvé votre foutue tête de mule.
L’aiguille était si fine qu’elle la sentit à peine pénétrer. Par
contre, elle sentit le contenu de la seringue se déverser en elle et
se mélanger à son sang. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un médicament pour l’assommer. Elle resta éveillée. Elle pouvait penser.
Se souvenir. Mais son désir de se battre s’éteignit, car son cœur
pompait dans son sang la substance qui inondait chaque cellule
de son corps et paralysait toutes les parties de son cerveau, afin
de la rendre docile.
Le médecin retira l’aiguille de son bras et sourit. « Vous n’allez pas tarder à vous sentir mieux », dit-il.
L’infirmière retira les sangles de son lit. « Nous n’en aurons
plus besoin maintenant. » C’était la première fois que Valerie
l’entendait parler.
Valerie se frotta les bras et se releva doucement avec l’aide
de l’infirmière. Pieds nus, elle fit quelques pas, s’approcha de la
fenêtre et regarda dehors. Il faisait déjà sombre mais la neige reflétait la lumière qui tombait des fenêtres du bâtiment. Elle reconnut l’arbre qu’elle avait aperçu de son lit. Une forme sombre
qui la terrifiait. Elle se retourna et surprit le signe discret que le
médecin faisait à l’infirmière avant de sortir. C’était la dernière
fois que Valerie le voyait.
L’infirmière ouvrit une porte située dans un coin de la
chambre. « Nous avons ici une salle de bain. Il va falloir vous doucher maintenant, madame Weymann. » Valerie prit la serviette
qu’elle lui tendit et entra dans la salle de bain. Elle se doucha et se
lava les cheveux. Lorsqu’elle sortit, l’infirmière était partie. Des
vêtements étaient soigneusement posés sur le lit. Ses vêtements.
Sans trop réfléchir, Valerie les enfila. Puis elle s’approcha d’une
petite table sous la fenêtre, sur laquelle était posé un plateau avec
de la nourriture. Une tasse de thé. Elle tira les rideaux et s’assit,
puis elle but lentement la boisson chaude. Elle ne toucha pas à la
nourriture.
À peine avait-elle terminé que l’infirmière revint. « Il va falloir
y aller maintenant », dit-elle.
Valerie acquiesça. L’aide-médicale lui tendit son manteau.
Un policier en uniforme entra dans la chambre et lui passa les
menottes. Aucune protestation de la part de Valerie. Elle le suivit
à travers des couloirs éblouissants et interminables. Parfois une
porte s’ouvrait à gauche, ou à droite, et des gens la regardaient.
Le vide dans leur visage reflétait le vide intérieur que ressentait
Valerie. Une fois dehors, un vent glacial l’assaillit, et elle se mit à
trembler de tout son corps. Le policier à côté d’elle s’arrêta pour
boutonner son manteau. Il était plus jeune qu’elle. Elle essaya de
le regarder dans les yeux, mais il détourna la tête.
Ils attendirent. Valerie sentait que son accompagnateur devenait nerveux, il regarda sa montre, puis sortit un téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. À cet instant, un véhicule
de police arriva au coin de la rue. Les flocons de neige dansaient
dans la lumière du gyrophare. La voiture s’arrêta à leur niveau.
Alors que Valerie s’apprêtait à monter, elle entendit quelqu’un
prononcer son nom. La voix lui était familière. C’était…
« Marc ! » Son engourdissement s’était soudain envolé. Elle
s’arracha à la poigne du policier et se rua vers son mari. « Marc ! »
C’était si bon de le voir.
« Halte ! Madame Weymann, plus un geste sinon je tire ! »
Elle s’arrêta brusquement. Une petite voix lui disait qu’il ne
tirerait pas mais elle ne pouvait pas faire autrement.
Marc avait ralenti lui aussi. « Valerie, ça va ? » Il était à bout
de souffle.
Elle hocha simplement la tête. « Et toi ? Et les filles ?
– Tout va bien, ne t’inquiète pas. » Il était maintenant à sa
hauteur.
« Reculez, monsieur Weymann. »
Il tendit la main vers elle. Caressa ses doigts, puis le métal
froid des menottes.
« Je n’ai rien à voir avec tout ça, Marc, chuchota-t-elle. Crois-moi, je t’en supplie, il faut me croire… »
Il acquiesça.
« Monsieur Weymann ! »
Il la laissa, recula, puis leva les mains.
Valerie sentit le canon d’une arme dans son dos. Elle ne protesta pas lorsque les policiers la reconduisirent à la voiture dont
le moteur tournait déjà. Elle s’écroula sur la banquette arrière et
colla son visage à la vitre lorsque le véhicule passa devant Marc
qui tendit une main vers elle comme s’il avait pu l’atteindre à
travers la vitre. Lorsqu’elle se retourna, elle le vit courir derrière
la voiture. Puis il disparut dans l’obscurité. Valerie retomba sur la
banquette en luttant pour ne pas pleurer.
Le véhicule quitta l’hôpital. Lorsqu’ils arrivèrent sur la route,
Valerie constata qu’elle avait bel et bien séjourné à Ochsenzoll,
dans l’aile nord de l’hôpital réservée à la psychiatrie. Le conducteur prit la Langenhorner Chaussee en direction du sud. Ils
retournaient au Präsidium. Valerie se laissa tomber sur le siège
et ferma les yeux. Tout ça pour rien. Rien n’avait changé. Sauf
que Safwan était mort. Et elle s’interrogea une nouvelle fois sur
sa part de responsabilité. Serait-il mort si elle n’était pas intervenue ? Le médicament que le médecin lui avait injecté atténuait
aussi sa tristesse. L’horreur de cette mort rapide et brutale.
Je dois vous remettre sur pied afin qu’on puisse vous interroger
à nouveau.
Que voulaient-ils savoir cette fois ?
Le véhicule s’arrêta à un croisement, elle perçut le petit clic
du clignotant. Elle attendit que le véhicule tourne à droite pour
ouvrir les yeux et se redressa sur son siège. Rien à voir avec le chemin du Präsidium. C’était…
L’aéroport de Hambourg s’étendait devant eux. L’accès aux
terminaux était illuminé. Elle se mit à transpirer de panique.



  

    


    

      1 Landeskriminalamt : équivalent allemand de la direction générale de la
police nationale.


    


  




  

     


    

      Deuxième partie


    


  




  

     


    Déclaration universelle des droits de l’homme


    Article 5 :


     


    « Nul ne sera soumis à la torture, ni à des peines ou traitements cruels,
inhumains ou dégradants. »


  




  

     


    Robert F. Burroughs remarqua avec une certaine satisfaction
le mouvement de recul de Valerie Weymann quand elle le vit.
Ses yeux semblèrent chercher de l’aide auprès du policier qui se
tenait à côté d’elle, il incarnait la sécurité allemande dont elle
s’était si bêtement moquée. Dans la lumière froide du néon, elle
paraissait encore plus pâle et plus mince. Là où Burroughs l’avait
frappée, se dessinait sur sa peau une ombre sombre, à demi cachée
sous les ondulations de ses cheveux longs. Elle n’était reconnaissable que si on savait de quoi il s’agissait. Burroughs avait appris
à mesurer ses coups afin que ses victimes paraissent indemnes
malgré la douleur, sauf si, bien sûr, il était prévu qu’elles meurent.
Comme Abidi.


    Il avait dû user de toute son éloquence pour expliquer pourquoi il avait exécuté le Palestinien. Pourquoi il était préférable
qu’il meure plutôt qu’il vive. Et pas seulement avec les Allemands. Mayer avait été fou de rage. Et il s’était vengé en lui soufflant Valerie Weymann sous le nez. Cette foutue traînée. Elle
allait payer cher pour cet acte irréfléchi. Elle allait regretter de
n’être pas morte avec Abidi sur le pont de ce bateau musulman.
Elle n’était pas au bout de ses surprises. Pas plus que cette chatte
sauvage d’Arabe.


    Il revit le regard effaré de Mayer lorsque, juste après l’arrestation de Valerie Weymann, il lui avait dit qu’il allait emmener
l’avocate avec lui. « C’est une femme », lui avait rétorqué Mayer
sur un ton impérieux, ce qui ne lui avait pas plu du tout. Une
femme. Pour lui ce n’était pas un argument. Pendant toutes ces
années à l’Agency, Burroughs avait compris que des femmes
comme Valerie Weymann requéraient justement une attention
toute particulière. Elles étaient intelligentes et avides de pouvoir,
sans scrupules quand il s’agissait de sauver leur peau, et prêtes à
vendre leur âme au diable.


    Il n’accordait pas un regard à Valerie Weymann qui était
pourtant à côté de lui. Il s’adressa par-dessus sa tête au policier,
avant de franchir la porte qui les menait, à travers une partie
de l’aéroport interdite au public, vers une piste de décollage à
l’écart. Leurs pas résonnaient dans les couloirs silencieux et
déserts. Seules les annonces transmises par les haut-parleurs leur
parvenaient.


    L’avion était prêt à décoller, il y avait veillé. Le compte à
rebours annonçant le décollage devait être déjà enclenché, ça ne
devait souffrir aucun retard.


    À la porte du terminal, une voiture les attendait pour les
conduire jusqu’au jet. Lorsqu’ils sortirent, ils furent assaillis par
un vent froid et humide, et il vit Valerie Weymann rentrer la tête
dans son cou en frissonnant. Juste à côté d’eux, un avion décollait dans le vacarme de ses réacteurs. Burroughs se dépêcha de
rejoindre la voiture, le bras fermement serré autour de la taille
de Valerie. Elle trébuchait à côté de lui, encore sous l’effet du
médicament qu’on lui avait injecté. Si quelqu’un les avait observés de loin, il les aurait sûrement pris pour un couple. Quelques
instants plus tard, ils montèrent l’échelle qui menait à l’intérieur
de l’avion. Le copilote le salua en lui serrant la main et ferma
la porte derrière eux. Ils avaient souvent voyagé ensemble. Burroughs conduisit Valerie Weymann jusqu’à la première rangée
qui comprenait six sièges. Lorsqu’il se pencha sur elle pour
attacher ses menottes à l’accoudoir et boucler sa ceinture, elle
détourna la tête. Il réprima un sourire. Ce serait intéressant de
voir comment cette arrogance se briserait et comment son vrai
misérable petit ego plierait pour rester en vie.


    Il choisit un des sièges de la rangée du fond, se laissa lourdement tomber sur le cuir gris et attacha sa ceinture. L’avion se
mit à rouler. Le trajet pour atteindre la piste de décollage était
assez court à Hambourg. Les réacteurs se mirent à rugir et peu de
temps après, ils étaient dans les airs. Les lumières de la ville s’éloignèrent puis disparurent quand ils pénétrèrent dans une épaisse
couche de nuages. Burroughs ferma les yeux, satisfait. Tout se
passait comme prévu.


    *


    Le véhicule de police disparaissait dans l’obscurité. Marc ralentit
jusqu’à retrouver le rythme de la marche puis s’arrêta complètement. Il haletait et son souffle lançait de petits nuages blancs
dans l’air froid, qui se perdaient dans la nuit. Les alentours de
l’hôpital étaient déserts à cette heure tardive et, dans le ciel noir,
les arbres agitaient leurs branches dénudées comme des doigts
morts. Il n’était pas du genre à se laisser emporter par ses émotions. Il ne savait pas à quand remontait la dernière fois qu’il
avait pleuré et il ne se le permit pas non plus ce jour-là, tandis
qu’il retournait à sa voiture, mettait le moteur en marche et prenait le chemin de sa maison. Il revivait et revivait encore la courte
rencontre avec Valerie. Comme un DVD qui tourne en boucle. Et
chaque fois, un autre détail prenait le dessus. Le son de sa voix,
son regard, les quelques mots qu’ils avaient échangés. La voir, la
toucher, et puis la reperdre, avait été bien plus dur que de ne pas
l’approcher du tout.


    Dans la Leinpfad, la place devant leur villa était libre. Il s’y
gara plutôt que de rentrer la voiture au garage. La maison était
calme. Les filles dormaient déjà. Janine surgit de la cuisine. Elle
prit son manteau et promit d’aller chercher Leonie et Sophie à
l’école le lendemain. Depuis que les filles avaient été abordées
dans la rue, Marc ne les laissait plus rentrer seules. Janine ne
posait jamais de questions, même si elle avait bien compris que
quelque chose n’allait pas. Il appréciait beaucoup sa discrétion.
Et il pouvait compter sur elle. Lorsqu’il referma la porte derrière
son dos, il s’immobilisa un instant et écouta ses pas s’éloigner.
Puis il alla jeter un coup d’œil dans la chambre des filles. Elles
avaient rapproché leurs lits et se serraient l’une contre l’autre,
entourées d’une mer de peluches. Parfois, il était jaloux de leur
complicité.


    Dans la cuisine, le quotidien était sur la table. La photo de
Safwan Abidi faisait la une, il rentrerait dans l’histoire de Hambourg, l’« auteur de l’attentat de Dammtor ». La veille, le récit
de son arrestation et de sa mort avait occupé toutes les radios et
toutes les chaînes de télévision, et aujourd’hui il faisait la une de
tous les quotidiens. Pour des raisons obscures, la presse à scandale
se déchaînait en discours anti-islamiques. Marc était resté sans
voix devant la jubilation et le soulagement de ses concitoyens, de
ses collègues de bureau, de ses voisins. C’était une joie collective
pour toute la ville. Marc était sûrement le seul habitant, sur les
deux millions de Hambourgeois, à ne pas partager cette joie. À
écouter les nouvelles sans vraiment y croire, tandis que la visite
de Mayer dans son bureau prenait toute sa signification. Votre
femme est sur le point de faire une grave erreur. Vous ne pouvez pas
la laisser faire cela.


    Et il s’était à nouveau posé la question : Qu’avait fait Valerie ?
Avait-elle essayé d’aider un terroriste à s’enfuir ? Aurait-elle pu
mourir elle aussi, abattue par un policier trop zélé, comme Abidi
l’avait été ?


    Meisenberg l’avait rassuré. « Elle est en vie, lui avait-il annoncé
par téléphone, après des heures et des heures d’attente, mais elle
s’est mise dans de sales draps. Je vous tiendrai au courant dès que
j’aurai plus d’informations. »


    Marc avait acheté chaque journal, lu chaque article, toujours avec la peur de tomber sur le nom ou sur une photo de sa
femme. Mais on ne parlait pas d’elle. Après avoir tout lu, il savait
presque tout sur Safwan Abidi, du moins tout ce que les médias
en disaient. Il se demandait comment un chirurgien palestinien,
en poste dans un hôpital de Copenhague, et qui n’avait aucun
lien avec les groupuscules fondamentalistes islamiques, avait pu
brusquement devenir un auteur d’attentats. Était-il le seul à se
poser la question ? Ou bien ces pensées lui venaient-elles parce
que sa femme avait eu une aventure avec ce chirurgien, trois ans
auparavant, et l’avait peut-être aidé à s’enfuir ? Est-ce qu’il lui
cherchait des excuses ?


    Sur toutes les chaînes de télévision passaient des émissions
spéciales qui relataient les arrière-plans de ces événements, et
de soi-disant experts donnaient leur avis sur la question. Au
bout d’un moment, Marc avait trouvé qu’il en avait assez vu et
entendu. Puis l’appel tant attendu de Meisenberg était arrivé.
« Valerie est à Ochsenzoll. » Sans autre explication. Rien que ça.
Juste un numéro de chambre. Marc avait alors tout laissé en plan
et était parti sur-le-champ. Pourquoi à Ochsenzoll ? En psychiatrie ? Que s’était-il passé ?


    Quand il était arrivé devant la porte d’entrée du bâtiment où
elle se trouvait, un policier lui avait gentiment, mais fermement,
fait comprendre qu’il n’obtiendrait aucun traitement de faveur.
Par un heureux hasard et grâce à une jeune infirmière qui fumait
une cigarette devant le bâtiment, il avait appris qu’on viendrait
chercher Valerie vers vingt heures trente. Il était rentré chez lui,
dans un état d’énervement indescriptible, incapable de mettre de
l’ordre dans ses pensées. Et il avait failli la manquer de peu.


    Et à nouveau elle n’était plus là. Il se retrouvait dans cette solitude insupportable. Il se demanda si elle avait été ramenée au
Präsidium, et surtout si elle allait bien. Quand il s’allongea seul
dans leur lit et tira à lui l’oreiller encore imprégné de son parfum, s’il avait su qu’elle se trouvait dans le ciel noir, quelque part
au-dessus de la République tchèque, il se serait sûrement mis à
pleurer.


    *


    « Vous avez largement outrepassé vos compétences, vous le savez,
ça ? » aboya à l’autre bout de la ligne l’interlocuteur d’Eric Mayer
qui savait très bien que cette colère ne lui était pas adressée personnellement. Il se trouvait juste au mauvais endroit, au mauvais
moment.


    « Que pouvais-je faire ? demanda l’agent désemparé. Je
reçois d’abord un appel de la LKA puis une confirmation par
fax à laquelle je ne peux tout de même pas m’opposer. J’ai donc
envoyé deux agents… »


    Burroughs les avait tous ridiculisés. Depuis le début, il n’avait
qu’un seul objectif en tête : que Valerie Weymann tombe entre
ses griffes. Il l’avait toujours dit ouvertement. À présent, il était
parti, et personne ne savait où. Mayer était persuadé d’une chose,
il fallait qu’il ait une discussion avec son collègue américain.


    La police de Hambourg avait mis tout un étage à la disposition des enquêteurs de la section internationale antiterroriste.
Les bureaux des Américains se trouvaient au bout du couloir.
Archer aussi était présente. Il aurait aimé qu’elle se joigne à lui
mais pour une première entrevue, il était sans doute préférable
qu’il parle en tête à tête avec le remplaçant de Burroughs.


    John Miller eut l’air étonné quand Mayer entra dans son
bureau après un bref coup à la porte. « Good morning, Eric,
what’s up ?


    – Il faut qu’on parle. Avez-vous un moment à me consacrer ? »


    Miller lui indiqua la chaise libre à côté de son bureau, mais
Mayer préféra rester debout. Miller referma son ordinateur portable.


    « Vous êtes ici à cause de Bob, c’est ça ? » L’accent de Miller
était apparemment plus prononcé que celui de Burroughs. Parfois il commençait même ses phrases en allemand et les terminait
dans sa langue maternelle.


    « Où est-il, John ?


    – Ou plutôt, où est-elle, non ?


    – Au même endroit, je suppose. »


    Miller était un type poli et conciliant, il commençait à prendre
du ventre et à perdre ses cheveux, dans lesquels il était en train de
passer la main, afin de remettre en place quelques mèches déplacées. Il n’était pas à l’aise et ça se sentait.


    Officiellement, les Américains avaient fait fermer tous leurs
black sites et avaient dissous les services de sécurité privés, qui
s’occupaient de la gestion et de la surveillance des prisons où
étaient utilisées des méthodes controversées pour faire avouer
les prisonniers. Cependant, des rumeurs persistantes laissaient
entendre que la CIA avait gardé quelques-uns de ces sites sous le
coude.


    « Burroughs a enlevé Valerie Weymann de l’hôpital où elle
était gardée sous la surveillance de la police allemande », dit
Mayer bien que Miller soit parfaitement au courant. La disparition de Burroughs et de Valerie Weymann avait été l’objet principal de la réunion dans la matinée. « Je voudrais savoir s’il s’agit
d’une intervention soutenue par l’Agency ou si Burroughs agit
de sa propre initiative.


    – Vous n’attendez pas sérieusement que je réponde à cette
question ?


    – Si, c’est exactement pour ça que je suis ici.


    – Eric, dans l’intérêt de la sécurité nationale de mon pays et
de la sécurité du président durant le sommet… »


    Mayer s’était douté que Miller se lancerait dans un de ces
discours standard propres à sa fonction. Les Américains parlaient volontiers de sécurité nationale quand ils ne voulaient ou
ne pouvaient pas donner de réponse précise. Il se pencha sur le
bureau et fixa John Miller droit dans les yeux. « Nous sommes
entre nous, John, dit-il en baissant la voix, cet entretien n’a
jamais eu lieu. »


    Mayer savait qu’il avait une réputation d’intégrité et qu’il
l’avait prouvé plusieurs fois. Il espérait qu’elle l’aiderait aussi
cette fois-ci.


    Miller se racla la gorge et le regarda d’un air malheureux.
« Je ne peux vraiment rien vous dire. » De petites gouttes de
sueur perlèrent soudain sur son front, tandis que son regard
indiquait clairement qu’il souhaitait à présent rester seul. De
quoi l’agent de la CIA avait-il peur ? Miller ne faisait pas partie
des durs de l’agence. Il avait plutôt le profil d’un bureaucrate.
Quelqu’un qui restait à l’arrière-plan et qui fournissait le scénario du one man show que Burroughs réalisait. Miller travaillait dans l’ombre. Être sous le feu des projecteurs, prendre des
responsabilités, ce n’était pas pour lui. Ça n’avait aucun sens
de continuer à faire pression sur lui. L’affront que l’enlèvement
de Valerie Weymann représentait avait été traité au niveau
politique et ne concernait plus les agents des services de renseignement. La chancellerie avait été mise au courant et avait
pris les choses en main. C’est pour ça que le silence de Miller
en disait long.


    Mayer recula d’un pas et sourit brièvement. « Merci beaucoup, John. Vous m’avez beaucoup aidé », assura-t-il à l’Américain. Miller sourit d’un air contraint.


    Il quitta le bureau et entra en collision avec Archer dans le
couloir, qui parut étonnée de sa visite chez le remplaçant de Burroughs et demanda avec curiosité : « Vous cherchez des informations ? »


    Mayer n’avait pas envie de plaisanter. « Je suis à la recherche
de la vérité. »


    Archer ouvrit la bouche : « Ce n’est pas facile, en ce moment
la vérité est considérée comme quelque chose de très subjectif. Et
de quelle vérité s’agit-il ?


    – Il existe des versions très différentes sur la mort d’Abidi, répliqua-t-il. Quelqu’un affirme même que Burroughs l’a abattu. »


    Archer parut soudain nerveuse, elle jeta dans le couloir un
regard furtif et prit le bras de Mayer. « Il vaut peut-être mieux ne
pas parler de ça ici, dit-elle avec un sourire que ses yeux démentaient.


    – Avez-vous parlé de ça avec John Miller ? voulut-elle savoir
après avoir fermé la porte de son bureau derrière eux.


    – Non, nous avons abordé un autre sujet. Pourquoi réagissez-vous avec tant de nervosité ?


    – Je ne suis pas nerveuse. Juste prudente, rétorqua-t-elle. J’ai
le sentiment que deux camps se sont formés ici ces derniers jours.
Ceux qui répètent comme des perroquets ce que les collègues de
la CIA leur transmettent, et ceux qui, comme vous, mettent soudain en doute le déroulement de nos enquêtes. Et je me demande
si cela fait avancer nos débats sur la sécurité. » Elle pointa une
carte de Hambourg, accrochée au mur de son bureau. Les quartiers des hôtels où les membres du sommet et leur entourage
allaient résider étaient entourés en rouge, et les trajets empruntés durant leurs déplacements étaient surlignés. Archer était une
stratège. Il y a cent ans, elle aurait sûrement aligné des soldats de
plomb, fidèles au modèle jusqu’au moindre détail, et les aurait
manœuvrés avec une baguette. « Nous sommes investis d’une
grande mission, continua-t-elle. Ce sommet a une signification
historique. Le désarmement au profit du climat. Des milliards de
gens sur la planète rêvent de ça. Nous ne pouvons pas laisser une
poignée de fanatiques religieux détruire la chance et l’espoir que
suscite cette rencontre. Il nous faut travailler ensemble et pas les
uns contre les autres.


    – Que voulez-vous dire par là, Marion ?


    – Savoir qui a tiré sur Abidi n’est qu’un détail », répondit-elle
avec plus de virulence qu’il n’aurait cru. Elle rougit légèrement.
« Le plus important c’est que nous l’ayons mis hors d’état de
nuire. Que le danger qu’il représentait soit conjuré et que nous
ayons fait un pas en avant. » Elle avait serré les poings en prononçant ces derniers mots. Mayer étouffa un soupir. Ce patriotisme anglo-américain était parfois fatigant. Archer tremblait
réellement d’émotion.


    « Ce serait mieux si Abidi était encore en vie, dit-il calmement. Les Palestiniens en font déjà un martyr. »


    Dans les États indépendants palestiniens, l’annonce de la
mort d’Abidi avait provoqué des manifestations et des protestations publiques. C’était la première fois qu’on brûlait des drapeaux allemands.


    « Les extrémistes de la région sont toujours prompts quand
il s’agit d’exciter le peuple à la révolte, objecta Archer. Dans
quelques jours, ils se seront calmés. Ils ont suffisamment à faire
avec leur propre survie. Nous devons nous adapter à la réalité
et faire de notre mieux. » La légère arrogance de son ton agaça
Mayer. Soit elle ne partageait pas ses doutes, soit elle voulait le
lui faire croire.


    « J’ai ici autre chose dont j’aimerais discuter avec vous, ajouta-t-elle. Quelque chose qui me donne bien plus de fil à retordre que
quelques Palestiniens excités, bien trop éloignés pour présenter
un danger. » Elle alla à son bureau et ouvrit une chemise. « Dans
notre groupe de travail, nous avons épluché les procès-verbaux
des auditions de membres de la communauté musulmane à Hambourg qui soutenaient les activités d’al-Almawi au Proche-Orient,
et nous sommes tombés sur quelque chose qui nous a conduits
à examiner plus attentivement la comptabilité de cette communauté. » Elle sortit plusieurs copies de la chemise et les tendit à
Mayer. Il s’agissait de relevés de comptes montrant des virements
à quatre ou cinq chiffres. L’organisation du Croissant-Rouge,
dont la mission était de dispenser des soins médicaux dans les
camps palestiniens du Liban et de la Syrie, en était le destinataire
dans la plupart des cas. Cependant, deux transferts importants
d’argent avaient été effectués sur un compte en Suisse.


    « Les Suisses ont accédé à notre requête et nous ont donné
plus d’informations sur les mouvements du compte », poursuivit Archer en lui tendant d’autres copies. Derrière le numéro
de compte se cachait une fondation qui servait uniquement de
société écran. L’argent allait à un homme d’affaires pakistanais,
connu dans les milieux bien informés pour être un sympathisant
d’Al-Qaïda. Archer regarda Mayer avec sérieux. « Et maintenant,
devinez qui représente légalement cette fondation. »


    Mayer eut soudain un très mauvais pressentiment. Il craignait
qu’Archer ne cite un nom qu’il n’avait pas envie d’entendre. Et
ce fut pourtant ce qu’elle fit.


    Le cabinet Meisenberg & Weymann représente toute une
série de fondations, voulut-il riposter mais il s’épargna, pour
lui comme pour Archer, une telle remarque. « Depuis quand
Burroughs est-il au courant de cette configuration ? préféra-t-il
demander.


    – Ce sont ses collaborateurs qui ont les premiers fait le lien
entre ces événements.


    – Est-ce que John Miller en faisait partie ? »


    Archer répondit par la négative. « John est bien trop occupé à
tenir tout ça sous contrôle. »


    Mayer aurait bien voulu l’interroger sur « tout ça », mais il avait
dans peu de temps rendez-vous avec le collègue allemand de la
BKA et de la Protection de la Constitution. « Pouvons-nous nous
retrouver plus tard pour déjeuner ? demanda-t-il avant de partir.


    – Avec plaisir », répondit-elle en souriant.


    La réunion se déroulait un étage plus bas dans le bureau de
Thomas Arendt, le directeur de la LKA. Même le sénateur en
charge des affaires intérieures à Hambourg était présent. Mayer
n’appréciait guère que les hommes politiques s’immiscent dans
leur travail. Ça n’amenait rien d’autre que de l’exaspération. Il ne
s’agissait cependant que d’une réunion d’informations. Qu’en
était-il de la sécurité dans la ville après la mort d’Abidi ? Comment le sommet se présentait-il ?


    « Toutes nos informations indiquent que quelque chose
d’important est planifié, visant à nuire au bon déroulement du
sommet », dit Jochen Schavan de la BKA, un homme d’expérience
qui était en charge des mesures de sécurité à Heiligendamm.
Schavan aimait diriger et savait comment faire coopérer les collègues des différents organes de sécurité. Mayer était content de
l’avoir dans son équipe.


    « Pouvez-vous être plus concret ? » demanda le sénateur. Son
assistant prenait fébrilement des notes.


    « Il y a plusieurs possibilités. La plus probable est une attaque
pendant une cérémonie au Rathausmarkt. Nous mettons en
place des mesures de sécurité appropriées.


    – Avez-vous des pistes concernant des auteurs présumés ?


    – Oui, des pistes concrètes qui nous mènent dans la mouvance à laquelle appartient Abidi. Il y a eu plusieurs arrestations
ici à Hambourg, à Athènes et au Caire.


    – Vous avez sûrement compris que le maire nous met la pression. Nous ne pouvons pas nous permettre un deuxième désastre
comme celui de Dammtor. Depuis l’attentat, plusieurs États ont
contacté l’administration fédérale pour savoir si nous étions en
mesure d’assurer la sécurité de leurs chefs de gouvernement pendant le sommet. » Le sénateur avait un tel trémolo dans la voix en
prononçant ces mots que cela aurait amusé Mayer si les circonstances n’avaient pas été aussi graves.


    « La sécurité des chefs de gouvernement nous importe peu
pour le moment, il s’agit de penser à celle de la population, fit
calmement remarquer Schavan.


    – Comment dois-je interpréter cela ? demanda le sénateur.


    – Les hommes politiques, et tout particulièrement le président des États-Unis, seront si bien protégés qu’il sera quasiment impossible de les atteindre. Pour accomplir un tel attentat,
il faudrait des spécialistes et du matériel spécifique. Le groupe
que nous avons en ligne de mire n’a rien à voir avec tout ça. »


    Le sénateur se pencha en avant. « Vous voulez dire que vous
vous attendez à une attaque visant la population de Hambourg ?


    – Nous supposons que les terroristes s’attaqueront aux visiteurs.


    – Il s’agirait d’attentats suicides ?


    – Ce serait trop simple. Comme nous allons procéder à un
contrôle généralisé de la population, nous pensons plutôt qu’ils
vont programmer leurs explosifs et les déposer au préalable. »
Schavan employait des termes si techniques qu’il fallut un
moment au sénateur pour comprendre ce qu’il voulait dire. Il
blêmit.


    « Nous allons bien entendu prendre toutes les précautions
nécessaires avant chaque manifestation publique pour empêcher
de telles attaques, poursuivit Schavan, mais il reste un risque, sauf
si nous attrapons les auteurs présumés dans les prochains jours.


    – C’est un peu comme chercher une aiguille dans une botte
de foin, remarqua le sénateur.


    – Disons que nous avons pu isoler quelques brins de la botte,
nous savons que ce que nous cherchons se trouve là où nous le
pensons, mais ça s’arrête là.


    – Le plus sûr serait probablement d’annuler toutes les manifestations prévues pendant la durée du sommet, dit le sénateur.


    – Non, surtout pas, lança Schavan sérieusement. Il faut faire
comme si nous nous préoccupions exclusivement de la sécurité
des chefs d’États. Il n’y a qu’en agissant ainsi que nous pourrons
mettre les coupables en confiance, et les prendre au piège par la
suite. »


    Il suffisait de regarder le sénateur pour comprendre qu’il
aurait souhaité que le sommet ait lieu en n’importe quel autre
endroit qui ne serait pas sous sa responsabilité. Il regarda
l’assemblée. « Jamais nous n’avions eu autant de spécialistes de
la sécurité dans cette ville. Chaque État a envoyé ses meilleurs
éléments. Et pourtant, une bombe a explosé à la gare, en plein
cœur de notre ville. Cinq personnes ont perdu la vie. Et… » Il les
regarda sévèrement. « … la bombe en question n’a été repérée que
par une vieille femme à moitié folle. Nous avons eu de la chance
de nous en sortir sans trop y laisser de plumes. Je vous demande
de poursuivre votre travail en gardant bien cela à l’esprit. »


    *


    Valerie se réveilla en sursaut après un sommeil agité lorsque le
jet commença son atterrissage. Elle avait rêvé de Noor. Noor
l’avait prise dans ses bras, l’avait consolée, avait séché ses larmes.
Dans cet état fugace entre le sommeil et la veille, dans ce monde
d’illusions et de fantasmes, il lui sembla, par-dessus le bruit des
moteurs, entendre la douce voix de son amie, et même sentir sa
présence. Mais lorsqu’elle ouvrit les yeux, ce n’était pas Noor qui
lui touchait le bras.


    Robert F. Burroughs était debout à côté d’elle et la regardait.


    Bientôt tu verras ce que l’on fait à nos femmes lorsqu’elles se
laissent approcher par ce genre de type.


    Elle était sous son emprise. Désarmée. Jetant un bref regard
de côté, elle aperçut l’obscurité à travers le hublot. Cette obscurité prit aussi possession d’elle-même.


    L’avion perdait rapidement de la hauteur. Elle essayait de ne
pas penser à ce qui allait se passer quand l’appareil aurait atterri.
Où Burroughs allait-il la conduire ? Le sol bougea sous ses pieds
lorsque le train d’atterrissage se déploya. Burroughs se laissa
tomber sur le siège à côté d’elle et attacha sa ceinture. Il semblait
encore endormi, le visage gris et l’haleine mauvaise. Valerie glissa
le plus loin possible de lui sur le cuir froid de son siège. À travers
le hublot, elle distinguait les lumières d’une piste d’atterrissage.
Où étaient-ils ?


    L’appareil toucha brutalement le sol. L’inversion de poussée
fit mugir les tuyères. Valerie avait fermé les yeux, comme toujours
durant un atterrissage. L’avion était encore en train de rouler
lorsqu’elle entendit le clic de la ceinture de sécurité de Burroughs.
Tout de suite après, elle sentit ses doigts chercher la serrure de sa
menotte. Puis l’appareil s’immobilisa. Les moteurs se turent. Les
bracelets se refermèrent autour de ses deux poignets. Puis il se
leva, ouvrit un coffre à bagages et en sortit quelque chose qui
ressemblait à un grand morceau de tissu sombre. Valerie recula
lorsqu’il se pencha sur elle. C’était un sac qu’il lui enfila sur la
tête. Elle sentit une odeur d’imperméabilisant et des images
défilèrent devant ses yeux. Elle revit à la une des journaux et des
magazines des hommes prisonniers des Américains en route
pour Guantanamo. Enchaînés dans des avions-cargos, épiés par
des surveillants qui donnaient l’impression qu’ils n’hésiteraient
pas à les abattre en cas de problème. Mais on n’amenait plus de
prisonniers à Cuba, ils étaient conduits à Bagram, en Afghanistan. L’avion n’avait pas fait d’escale. Elle ne pensait pas qu’un
jet puisse voler de Hambourg en Afghanistan sans faire d’escale.
Mais alors, où étaient-ils ?


    Burroughs serra ses doigts autour du bras de Valerie et la tira
de son siège. Aveugle et hésitante, elle le suivit en trébuchant dans
l’allée étroite. Ses doigts s’accrochaient au tissu de son manteau,
comme si elle pouvait y trouver une certaine stabilité, de quoi
la protéger de ce qui l’attendait dehors. Une seule fois dans sa
vie, elle avait ressenti un tel sentiment de peur et d’abandon. Elle
était encore enfant, pas plus de quatre ou cinq ans, et elle avait
perdu sa mère dans la cohue du centre-ville. Elle contemplait une
vitrine et lorsqu’elle s’était retournée, sa mère n’était plus là.


    Le bruit que fit la porte du cockpit en s’ouvrant tira Valerie de
ses souvenirs, de ce jour où elle avait appris pour la première fois
ce que signifiait : être seule. Livrée à elle-même. Le pilote passa
devant eux. Elle entendit la porte de l’avion s’ouvrir. Un froid glacial pénétra dans l’appareil et Burroughs resserra sa main autour
du bras de Valerie. À l’époque, elle était restée au même endroit et
avait attendu. Elle avait épié tous ces visages inconnus en espérant
reconnaître celui de sa mère. Elle avait lutté corps et âme pour ne
pas pleurer, pour ne pas montrer à quel point elle avait peur.


    Hésitante, cherchant le sol des pieds, elle descendit les
marches. En regardant en bas, en dessous du sac, elle entrevit quelque chose de blanc qui en même temps craqua sous ses
chaussures, et elle s’enfonça dans la neige jusqu’aux chevilles.
Le bruit de moteur devint de plus en plus proche, une voiture
les attendait. Puis, une portière qui s’ouvre, quelqu’un qui salue
Burroughs. Un homme. S’ensuivit un bref échange en américain
que Valerie arriva à suivre sans pourtant en comprendre la signification. Le froid pénétrait à l’intérieur de ses chaussures en cuir,
de la semelle jusqu’aux jambes. Valerie remua instinctivement les
orteils. À ce moment-là, Burroughs la poussa en avant. De peur
de se cogner à la voiture, elle résista.


    « Don’t fuss, goddammed bitch », l’entendit-elle jurer. C’était
la première fois qu’il lui adressait la parole depuis l’aéroport de
Hambourg. Le ton de sa voix fit frémir Valerie. Il la poussa dans
la voiture. Elle n’eut pas besoin de se pencher. Il s’agissait donc
d’une camionnette. Les sièges étaient froids et glissants. Du
cuir. Burroughs se pencha sur elle, ouvrit ses menottes et l’enchaîna comme dans l’avion. Il lui laissa le sac sur la tête. Il ne
s’assit pas près d’elle. On ferma les portes, puis elle entendit sa
voix à l’avant, il était sur le siège passager. À nouveau, il échangea
quelques mots avec le conducteur, le véhicule démarra et partit à vive allure dans l’obscurité. Luttant désespérément contre
la nausée, Valerie perdit toute notion du temps. Les menottes
lui faisaient mal aux poignets quand ils prenaient des virages ou
quand le conducteur freinait brusquement. Enfin, après un certain temps qui lui parut une éternité, le véhicule ralentit. Valerie
se pencha en arrière, soulagée. Elle était à deux doigts de vomir.
Elle perçut la lumière à travers le sac. Ils prirent un virage. La
voiture s’arrêta enfin mais redémarra aussitôt. Un instant plus
tard, elle s’arrêta de nouveau. Ouverture des portières. L’air était
sec et glacial. Valerie inspira profondément pour faire passer la
nausée. Mais Burroughs – était-ce bien lui ? – ne lui laissa pas le
temps de reprendre ses esprits. Il la détacha et la fit sortir de la
camionnette. Elle ne parvint pas à garder l’équilibre, elle vacilla,
glissa puis tomba. Elle faillit crier mais quelque chose amortit sa
chute. C’était doux, froid… de la neige. Elle en avait partout, le
froid l’envahit, tout comme ce silence doux et léger. Elle entendait Burroughs pester plus loin, elle était couverte de flocons.
Malgré le sac, elle en avait sur les lèvres, la nuque, le visage. Elle
ne bougea pas et éprouva soudain un sentiment étrange de paix
intérieure. Peut-être allait-elle mourir, là, maintenant. Mourir
gelée n’était pas la pire des morts. Mais une main l’empoigna
et la releva, l’arrachant à son cercueil immaculé. Le froid glacial
remplissait ses poumons. « On nous attend », entendit-elle Burroughs lui souffler à l’oreille.


    Une lumière claire. Des marches. Une porte. De la chaleur
et… de la musique. Un vieux morceau des Beach Boys. C’était
bien la dernière chose à laquelle Valerie s’attendait. Et puis des
voix et des rires.


    L’espace d’un instant, elle sentit un espoir absurde monter en
elle. Tout ça n’était qu’une plaisanterie. Elle allait se retrouver au
milieu d’une foule de gens, tout le monde crierait « surprise ! » et
ce serait son anniversaire. Tout ça n’était qu’un cauchemar, elle
allait se réveiller aussitôt qu’on lui aurait enlevé ce sac de la tête.
Mais elle avait les mains attachées dans le dos…


    Ils s’arrêtèrent. La porte s’ouvrit et, pendant un moment, les
voix et les rires s’accentuèrent. Elle entendit des pas lourds s’approcher d’eux. Valerie sentit des effluves de cigarette et d’alcool.


    « Tu arrives tard », dit une voix masculine en américain.


    Burroughs répondit rapidement. Il fit une remarque sur l’état
des routes de campagne et demanda où en étaient les préparatifs.


    « Tout est prêt, répondit l’autre. Nous allons nous occuper
d’elle. Mais entre donc. »


    On ouvrit une autre porte. Il faisait froid et ça sentait le renfermé, comme dans un débarras. Burroughs poussa Valerie. Elle
tomba en avant et on referma la porte derrière elle. De l’extérieur, les pas s’éloignaient. Elle se retrouva seule.


    Tout est prêt. Nous allons nous occuper d’elle.


    Qu’allaient-ils lui faire ?


    Le discours que Mayer lui avait tenu à l’hôpital résonnait
dans sa tête. On a sauvé votre foutue tête de mule. Il savait ce qui
se passerait si elle tombait dans les griffes de Burroughs. Elle
lutta pour ne pas voir les images qui défilaient sous ses yeux,
malgré elle. Abu Ghraib. Un prisonnier à genou sur le sol, attaché comme un chien à une corde et tenu en laisse par une militaire, comme un trophée. Elle avait un pied posé sur son corps
nu et souriait à l’objectif. Des hommes, sur une bâche, les mains
enchaînées, dans un lieu dénudé. Nus eux aussi, un sac sur la tête
pour rendre leur souffrance anonyme.


    Qu’allaient-ils lui faire subir ?


    Elle respira pour calmer sa peur. Mais il était déjà trop tard.
Elle n’arrivait plus à maîtriser cette peur. Elle avait perdu tout
contrôle sur son corps et sur son esprit.


    Il ne se passa rien pendant un moment. Le froid glacial envahissait son corps. Elle ne sentait plus ses membres. Elle se redressa
de peur lorsqu’elle entendit des voix. Des rires. Qui s’approchaient. La porte s’ouvrit brusquement. Des mains la saisirent,
la soulevèrent. Elle sentit à nouveau l’odeur de la fumée de cigarette et des vapeurs d’alcool. On la tira hors de la pièce, puis du
bâtiment. Elle avançait de nouveau dans la neige, chancelante.
Elle ne sentait plus ses pieds et avait du mal à tenir debout. Puis
un escalier. Qui descendait. Le froid disparaissait et la peur de
tomber était désormais plus grande que celle de savoir ce qui l’attendait au bas des marches. Le sol était raboteux sous ses pieds.
Des mains la poussaient en avant.


    Quelqu’un lui arracha le sac de la tête. Elle cligna des yeux,
aveuglée par la lumière. Elle se trouvait dans une pièce, une
cellule, pas plus de trois mètres sur trois. Elle n’était pas seule.
Burroughs et deux autres hommes l’entouraient. L’un d’eux se
plaça derrière elle et l’attrapa aux épaules. Le troisième s’avança
vers elle. Il ne portait pas de costume comme Burroughs mais un
t-shirt noir moulant. Un tatouage lui couvrait le bras droit.


    Concentre-toi ! se dit Valerie. Concentre-toi sur chaque
détail. Quand tu sortiras d’ici, tu les assigneras tous en justice.


    Quand tu sortiras d’ici. Elle s’accrocha à cette pensée
lorsqu’elle vit que l’homme devant elle tenait une lame. Le métal
froid caressa brièvement sa peau puis il lui arracha ses vêtements.


    

    *


    Burroughs repoussa les draps et se leva. C’était le silence, il en
était sûr, qui l’empêchait de dormir. L’absence totale de bruit
émanant de la civilisation. Il s’approcha de la fenêtre et contempla la nuit. À l’est, une ligne mince et claire se dessinait au-dessus
des arbres, annonçant le jour. Il sentait le froid du parquet gagner
ses pieds puis ses jambes, et sur les vitres s’élargissaient des fleurs
de givre, des formes étranges, chacune différente de l’autre.


    Ce matin-là, lorsqu’ils avaient ramené son père chez eux, des
fleurs de givre s’élargissaient sur les fenêtres de la maison. Il les
avait fixées puis en avait suivi chaque courbe des yeux pour ne
pas regarder l’homme dans le fauteuil roulant, avec son uniforme qui ne parvenait pas à cacher son corps estropié ni son
visage défiguré. Ils l’avaient forcé à embrasser cet étranger, à
l’appeler « Dad ». Il avait été incapable de regarder dans les yeux
cet être qui n’était même plus l’ombre de l’homme qu’il avait
aimé et vénéré. Avec lequel il jouait à « qui court le plus vite » et
construisait des radeaux pour voguer sur le fleuve. Celui qui lui
avait appris à chasser. Et maintenant, il n’arrivait même plus à
pisser tout seul. Un jour, il avait vu sa mère changer ses couches
et avait ressenti du dégoût, de la honte. Et une compassion agacée pour sa mère. Elle consacrait sa vie à soigner cet homme et
disposait les décorations que lui avait décernées l’armée sur la
cheminée, comme sur un autel. Elle voulait ouvertement que
son fils marche dans les traces de son père, et ne fut rassurée que
lorsque celui-ci fut accepté à l’académie militaire que son père
avait autrefois intégrée. Robert F. Burroughs s’était soumis. Non
par conviction, mais parce que c’était la seule façon de quitter
la maison familiale et de fuir la mort lente de son père. Il n’était
jamais revenu. Il n’avait plus donné signe de vie à ses parents et,
après un certain temps, eux aussi avaient cessé de demander de
ses nouvelles. Kathy elle-même croyait que son père était tombé
au Viêtnam et que sa mère s’était laissée mourir de chagrin.


    Doucement, il passa le doigt sur les fleurs de givre et écouta le
silence. La bande lumineuse au-dessus des arbres s’élargissait et
la neige prenait un reflet bleu. Il aimait la neige depuis qu’il était
tout petit. Pour lui, la neige incarnait la virginité et la pureté.
Cette clarté de l’hiver, il ne la retrouvait dans aucune autre saison. Il avait passé tous ses Noëls à la montagne avec Kathy et les
enfants. Ils jouissaient de l’intimité de leur chalet pendant que
les enfants construisaient des bonshommes de neige et faisaient
de la luge. Pendant des années, Kathy avait comblé le vide que
représentait la perte de son père. Il avait quitté l’armée pour elle
et avait postulé à la CIA. Pour elle et pour les enfants. L’horizon
resplendissait derrière les arbres. Il observa le lever de soleil sans
bouger. Plus que dix jours avant Noël. Cette année, il avait dû
décliner toutes les invitations aux fêtes. « Je serai en Europe »,
s’était-il excusé. Et dans les yeux de ses amis et connaissances il
avait lu cette vieille nostalgie que les Américains ressentent toujours quand ils pensent à l’Europe en hiver. Enfin, pas vraiment
à cette partie de l’Europe où il se trouvait en ce moment, et où
il allait passer ses quelques jours de congés en compagnie d’une
troupe de soldats et de leurs prisonniers.


    Il se demanda si, cette nuit, Valerie avait réussi à dormir. Si
l’intervention de Don Martinez avait commencé à entamer sa
résistance. Burroughs n’avait pas prévu que ce serait Martinez
qui se chargerait d’elle. Il était doué. Sans compromis. Mais il
n’aimait pas le travail en équipe et ne supportait aucune ingérence. Burroughs devrait prendre son mal en patience pendant
quelques jours. Il n’avait pas le droit à l’erreur avec Valerie Weymann. Il tourna le dos à la fenêtre puis se dirigea vers la douche. Il
se rasa, se brossa les dents et s’habilla : chemise, costume, cravate.
Certains agents de la CIA avaient tendance à négliger leur tenue
vestimentaire quand ils étaient en mission à l’étranger. Ce n’était
pas le cas de Burroughs.


    Les couloirs étaient déserts et ses pas firent grincer le vieux
parquet. L’Agency avait racheté un terrain militaire roumain et
utilisait les bâtiments pour loger ses agents ainsi que le personnel de sécurité. Burroughs quitta l’aile réservée à l’hébergement.
Dehors, il faisait clair et tellement froid que son souffle gelait et
que la neige crissait sous ses pas. Il s’arrêta et observa les traces
qui, au-delà du chemin, se perdaient dans la pénombre. Témoignage silencieux d’animaux qui sans faire de bruit et sans qu’on
ne les aperçoive circulaient autour d’eux.


    L’aile récemment construite pour accueillir les prisonniers
était le seul bâtiment éclairé, un peu à l’écart, sécurisé par une
barrière. Burroughs passa un scanner biométrique puis entra.
Juste après l’entrée, un escalier menait aux cellules souterraines.
Un simple couloir, bordé de portes en acier. Cette prison était
une forteresse, un bunker ultramoderne aux murs de béton épais
de plusieurs mètres, et équipé des dernières technologies. Et tout
ça, dans le plus grand secret.


    Après la fermeture des black sites, la CIA avait perdu un
moyen essentiel pour obtenir des renseignements. Burroughs
n’avait jamais compris comment le directeur de l’Agency avait
pu accepter cela. Mais c’était maintenant le sort de leur bureau
fédéral. Quand un nouveau président s’installait à la Maison
Blanche, ils changeaient eux aussi de chef. Les bouleversements que provoquaient ces changements avaient souvent nui
aux opérations en cours. Pendant ses années de service, Burroughs n’avait pas été le seul à comprendre qu’il fallait savoir
contourner ces remous politiques et suivre sa propre voie. Sur
cette installation située dans les forêts roumaines avec l’aide
de coteries secrètes, n’existait aucun document et elle n’apparaissait dans aucun budget de la CIA. Cependant, elle était bien
mieux équipée que beaucoup de bâtiments secrets de l’État.
Ici, on ne trouvait que des prisonniers politiques très sensibles
dont la mise en détention devait rester ultrasecrète. Burroughs
aurait aimé avoir Mahir Barakat sous la main, ça aurait vraiment
facilité les choses, mais les Syriens refusaient toujours son extradition. Afin de ne pas attirer l’attention de sa propre administration sur lui, Burroughs avait renoncé à faire du bruit autour
de ce refus. Avec le recul, un coup de bol.


    Il pénétra dans la salle de contrôle. Les écrans montraient
chaque cellule, chaque salle d’interrogatoire. Rien n’était laissé
au hasard. Devant le pupitre de commande, une jeune femme se
balançait sur sa chaise, l’air de s’ennuyer.


    « Salut Carrie, alors ça donne quoi ? » demanda Burroughs.


    Elle haussa les épaules. « Comme d’habitude. »


    Burroughs s’approcha des écrans. Il n’eut pas longtemps à
chercher.


    « Mettez l’image sur grand écran », demanda-t-il en indiquant
un des moniteurs.


    Carrie balada furtivement ses doigts sur le clavier et l’image
s’afficha sur le grand écran devant eux. Une femme était accroupie par terre, dans un coin de sa cellule. Elle était recroquevillée
sur elle-même, les bras serrés autour des genoux. Ses longs cheveux bruns étaient sales et lui tombaient sur la figure.


    « Zoomez sur elle », dit Burroughs.


    Les doigts de Carrie se baladèrent à nouveau sur le clavier. La
caméra s’approcha lentement d’elle. Burroughs put voir que les
lèvres de la femme étaient en mouvement.


    « Est-ce que nous avons le son ? » demanda-t-il.


    Quelques secondes plus tard, une voix enrouée se fit entendre
dans la pièce.


    « Elle parle en arabe, elle récite je ne sais quelle sourate du
Coran », expliqua Carrie.


    Burroughs réprima sa colère. Carrie n’avait aucune compassion pour cette femme. Elle n’entrait pour ainsi dire jamais en
contact avec les prisonniers.


    « Que lui avez-vous fait ? voulut-il cependant savoir.


    – Les mêmes choses que d’habitude. Pas plus. En tout cas, pas
que je sache. »


    Il s’était forcément passé quelque chose pendant les quelques
jours où il avait été absent. Certains collègues faisaient parfois
des excès de zèle, en général ceux qui étaient ici depuis trop longtemps.


    *


    Valerie n’était plus à Hambourg. Et personne ne savait où elle se
trouvait. Elle avait disparu, tout comme Noor. « Les services secrets
américains sont sûrement derrière tout ça », avait dit Meisenberg.


    Marc avait fixé le corpulent avocat d’un air incrédule, puis
il avait quitté le cabinet comme un somnambule. Une partie de
lui refusait d’accepter la réalité. À peine quelques jours avant, ils
menaient une vie, certes superactive, mais une vie normale. D’ordinaire on ne lisait ou voyait de telles catastrophes que dans les
journaux, les livres ou les films. Votre femme à vous ne connaissait pas des terroristes qui font sauter les gares. Votre femme à
vous n’était pas enlevée par les services secrets américains. Pas
ici. Pas en Allemagne.


    Il s’arrêta au feu rouge et observa les piétons qui traversaient
la rue devant lui. Deux jeunes filles discutaient en rigolant et en
gesticulant. Une femme chargée de sacs de courses et un homme
en costume qui consultait nerveusement sa montre. Une mère
avec une poussette et un adolescent, casque sur les oreilles, il
marchait au ralenti, comme s’il suivait le rythme de sa musique.
Aucun d’entre eux ne croirait à son histoire. Elle était tout simplement trop absurde.


    Le feu passa au vert. Un peu plus loin, il aperçut la gare de
Dammtor. Une impulsion soudaine le fit tourner à droite, il se
gara après un arrêt de bus et mit ses warning. Des flocons de
neige se posèrent sur son manteau pendant qu’il se dirigeait
vers le bâtiment qui se dressait devant lui sous un ciel couvert. À la lumière du jour, on apercevait au loin le toit effondré et les fenêtres carbonisées. Quatre jours s’étaient écoulés
depuis l’explosion, mais une forte odeur de brûlé était toujours
perceptible dans l’air. Tout le périmètre était sécurisé par des
barrières. Derrière, on réparait à toute allure. Des camions
déblayaient les débris et déchargeaient les nouveaux matériaux.
Là-haut, dans le hall de la gare, Marc entrevit la lueur et les
étincelles provoquées par les machines à souder. Il avait sous
les yeux les ruines du petit restaurant. L’été dernier, ils y avaient
mangé une glace avec les filles après avoir visité le parc Planten
und Blomen.


    Un peu plus loin, il vit une femme en anorak foncé. C’était
sans doute la première fois qu’elle venait là. Elle fixait l’endroit
du drame sans bouger. Puis elle se pencha et posa quelque chose
contre la barrière. Marc était trop loin pour pouvoir l’identifier
mais sa façon de se tenir montrait qu’elle pleurait. Il détourna
le regard. Lorsqu’il regarda à nouveau dans sa direction, elle
avait déjà disparu. Il s’approcha lentement. Au pied de la barrière était posé un verre avec une bougie allumée. Et à côté, une
seule rose. Marc aurait aimé parler avec cette femme pour ne
pas rester seul avec sa tristesse et sa douleur. Avec sa peur de
l’avenir.


    Il fixa la gare à nouveau. Quel avait été le rôle de Valerie dans
tout ça ? Était-elle responsable de la mort et des blessures de tous
ces gens ? Et du chagrin de leurs familles ?


    Je n’ai rien à voir avec tout ça… Crois-moi, je t’en supplie, il faut
me croire…


    À l’instant où il s’était retrouvé face à Valerie, il l’avait crue.
Puis les doutes avaient refait surface. Il fallait bien admettre que
ce qu’il avait appris sur elle et Abidi l’avait vraiment ébranlé. Plus
d’une fois, il s’était demandé au cours de ces derniers jours qui
était vraiment la femme avec qui il était marié depuis douze ans.
La connaissait-il vraiment ? Sa vie semblait avoir été dévastée par
une bombe, comme le restaurant de l’autre côté de la barrière. Il
n’arrivait plus à faire la distinction entre mensonge et réalité. Il
n’avait plus confiance en personne, même pas en Meisenberg.
Pourtant il n’avait pas le droit de laisser tomber. Il devait se
battre pour Sophie et Leonie. Même s’il doutait de sa femme,
elle restait leur mère. Que devait-il faire ? Pouvait-il d’ailleurs
faire quelque chose ?


    Il repensa aux piétons qu’il avait vus traverser. Aux filles
souriantes, à l’homme en costume et à la femme avec ses sacs
d’emplettes. Si seulement il pouvait trouver le moyen de leur
raconter son histoire pour qu’ils le croient… Il sentit la torpeur
qu’il éprouvait depuis quelques jours se fissurer, quelque chose se
mouvoir sous la surface. Il fallait qu’il découvre où était Valerie.
Il fallait qu’il trouve quelqu’un qui puisse l’aider. Il fallait rendre
tout cela public, ne plus rester dans l’ombre sans rien dire. Valerie n’était pas morte, elle vivait, elle respirait, il ne pouvait pas
l’abandonner. Malgré tout ce qu’elle pouvait avoir fait.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre. Puis il sortit son téléphone
portable de la poche de sa veste et appela Janine. « J’aurai une
heure de retard. » Il devait lui parler à elle aussi. Et aux filles. À
elles surtout.


    « Tu demandes une réunion extraordinaire du conseil d’administration et du conseil de surveillance ? » Torsten Mertz,
qui était membre du conseil d’administration de la compagnie
maritime et le plus proche conseiller de Marc, mit les mains dans
les poches de son costume et détourna les yeux de la fenêtre.
« Qu’est-ce qui se passe ?


    – Il ne s’agit pas de l’entreprise. Mais il faut que je vous parle
de quelque chose avant que vous ne l’appreniez dans les médias.
Ça concerne Valerie… » Ce n’était pas facile. Marc cherchait ses
mots tout en repensant aux mises en garde de Meisenberg et
d’Omar al-Almawi. N’en parlez à personne… Ne faites confiance à
personne. Mais garder le silence ne l’avait mené nulle part. Bien
au contraire. Il reprit. « Voilà ce qui s’est passé… » Il s’efforça
de rester professionnel. Froid. Distant. Mais même ça, c’était
incroyablement compliqué !


    Quand Marc eut fini, Torsten resta un moment sans rien dire.
Il était toujours près de la fenêtre. Il ne regardait pas dehors mais
fixait la moquette grise à ses pieds. Il avait l’âge de Marc, il était
grand et mince, marié et père de deux enfants. « Cette histoire
paraît invraisemblable, dit-il enfin en levant les yeux au ciel et en
secouant la tête. Si je ne te connaissais pas si bien… Je ne te croirais pas. D’un autre côté, nous avons tous constaté ce qui se passe
en ville depuis quelque temps. Les contrôles, l’augmentation du
nombre de policiers. Et l’attaque de Dammtor m’est restée en
travers de la gorge. Et voilà que le débat sur le terrorisme refait
surface sous un tout autre angle. » Il soupira. « Mais tu es bien sûr
d’avoir pris la bonne décision ?


    – Je ne sais pas, Torsten, avoua Marc, je n’ai jamais été
confronté à ce genre de situation. Mais je ne peux plus continuer
à rester sans rien faire. Il faut que je sorte Valerie de là. »


    Torsten hocha lentement la tête. « Je ferai tout mon possible
pour assurer tes arrières ici. »


    Marc le remercia sans user de grands mots.


    Torsten lui pressa furtivement le bras. « Merci de ta confiance.
J’espère que tu fais ce qu’il faut et que tout rentrera dans l’ordre. »


    Lorsque Marc arriva devant chez lui, les jumelles l’attendaient
déjà. « Pourquoi tu rentres si tard ? » demanda Leonie. Des deux,
c’était elle qui avait le plus d’aplomb, elle lui rappelait souvent Valerie. Et voilà qu’elle lui tendait la perche. Sophie mit doucement sa
main dans celle de son père et le regarda de ses grands yeux gris.


    Sur le chemin du retour, il n’avait cessé de se demander comment aborder le sujet et que leur raconter. Il ne voulait pas leur
faire peur ni leur ôter tout espoir, tout en restant le plus proche
possible de la vérité.


    Il prit les fillettes sur ses genoux, chacune sur un, comme il le
faisait quand elles étaient petites et les entoura de ses bras. « Il
faut que nous parlions de maman. » Il sentit le petit corps de
Sophie se raidir tandis que Leonie le fixait en plissant les yeux.
« Souvenez-vous, il y a quelques semaines, Leonie s’est fait gronder à l’école parce qu’elle avait soi-disant cassé un stylo-plume.


    – Mais c’était pas moi, l’interrompit Leonie.


    – C’est vrai, mais c’est ce que tout le monde pensait et personne ne t’a crue, tu es même allée acheter un nouveau stylo avec
Janine. Puis on s’est rendu compte que tu n’y étais pour rien. »
Il se racla la gorge. « Ce genre de chose arrive aussi aux adultes.
Quelqu’un est accusé d’avoir fait quelque chose et, même s’il
n’a rien fait, il peut se retrouver en prison. » Il regarda ses filles.
« C’est ce qui est arrivé à maman.


    – Maman est en prison ? » s’écria Sophie. Elle avait les larmes
aux yeux. « Mais elle n’a rien fait, hein ?


    – Non, mon trésor. Maman n’a rien fait.


    – Alors ils vont bientôt la laisser sortir.


    – Il va falloir que je m’en occupe. Il faut que j’aide maman
à prouver qu’elle est innocente. Comme nous l’avons fait pour
Leonie.


    – Le monsieur dans la rue nous avait dit que maman était en
prison, dit Leonie d’une voix tremblante en jetant à son père un
regard de reproche. Alors pourquoi tu nous as dit qu’il mentait ? »


    Marc ravala sa salive. « Je ne voulais pas vous faire peur. Et
puis j’ai réfléchi. Je crois que vous êtes suffisamment grandes
pour qu’on puisse parler de tout ça.


    – Je ne veux pas que maman soit en prison. Je veux que maman
soit ici avec nous. » Sophie pleurait à présent sans retenue.


    Et Leonie luttait pour retenir ses larmes. Elle s’essuya les yeux
d’un geste brusque. « Est-ce qu’on peut aller la voir ?


    – Non, pas pour le moment.


    – Mais papa, c’est bientôt Noël… », sanglota Sophie.


    Marc soupira. « Je sais, ma chérie. Peut-être que maman sera
rentrée.


    – Je ne veux pas fêter Noël sans maman », cria Leonie avec
colère. Elle se leva brusquement et quitta la pièce. Puis ils entendirent la porte de sa chambre claquer. Marc savait qu’il fallait lui
laisser du temps. Comme il le faisait avec Valerie.


    Janine était près de la porte.


    « Je suis vraiment désolée… Je ne voulais pas écouter, mais…
bredouilla-t-elle.


    – Ça ne fait rien, répondit-il. Nous aurions dû en parler tôt
ou tard. »


    *


    « Marc Weymann veut rendre publique la disparition de sa
femme. »


    Eric Mayer survola le procès-verbal des conversations
téléphoniques que son collègue lui tendait. « Je ne pense pas
qu’on ait du souci à se faire, répondit calmement Mayer. Aucun
média ne s’intéressera à son histoire. L’atmosphère est tellement
tendue en ce moment que même la presse à scandale n’osera pas
prendre un tel risque. Ils n’auront aucune preuve si ce n’est les
allégations du mari.


    – Et que fait-on de Meisenberg ?


    – Il se gardera bien de dire quoi que ce soit. Archer a découvert que son cabinet se sert d’une fondation suisse pour faire
passer des fonds au Proche-Orient et au Pakistan. Si Meisenberg
entreprend quoi que ce soit, nous le coincerons malgré ses relations haut placées. Ce n’est pas pour rien qu’il conseille à Weymann de se taire. Mais continuez de le garder à l’œil. » Mayer se
leva. « Où en êtes-vous dans l’épluchage des vols au départ de
Hambourg ?


    – Wetzel est sur place, au bureau de la sécurité aérienne.


    – Informez-moi dès que vous avez du nouveau. » Mayer regagna son bureau et ferma la porte derrière lui. Il se laissa tomber
sur son fauteuil et tourna pensivement les yeux vers la fenêtre. Ils
n’avaient pas avancé depuis la mort d’Abidi. Ils surveillaient un
appartement situé dans ce quartier pauvre au sud de Hambourg,
dans lequel Mohammed Atta avait vécu lui aussi. Cette fois-ci, ils
avaient un groupe d’étudiants de l’université de technologie de
Hambourg en ligne de mire. Les quatre jeunes hommes étaient
originaires d’Égypte, du Liban et de Cisjordanie, l’un d’eux était
un lointain parent d’Abidi. Un autre avait des relations avec le
clan al-Almawi, ce qui n’étonnait pas Mayer car les familles qui
permettaient à leurs enfants d’aller étudier à l’étranger faisaient
souvent partie de la couche aisée de la société. Il s’agissait de
familles nombreuses qui s’étaient fait un nom loin de chez elles,
souvent en Occident d’ailleurs. Les étudiants se réunissaient
dans un appartement qui se trouvait à quelques rues de la maison dans laquelle Atta avait vécu. Ils étaient en colère, tenaient
des discours enflammés et la mort d’Abidi les avait fortement
mobilisés, mais ils étaient loin d’être des islamistes radicaux. Ils
n’étaient pas en contact avec des groupes qualifiés de dangereux
ou de violents, et jusqu’ici rien ne prouvait qu’ils avaient planifié
quoi que ce soit.


    Mayer et son équipe surveillaient aussi la communauté islamique qui recevait, via la fondation suisse, des sommes importantes du Pakistan. Dans celle-ci, le courant anti-occidental
était puissant. Lors de la prière du vendredi, l’imam avait appelé
au calme, tout en critiquant amèrement la façon dont Abidi
avait été arrêté. Officiellement, un policier avait abattu Abidi
par balle alors qu’il tentait de s’échapper. Comme Abidi avait
trébuché à ce moment-là, la balle qu’il aurait dû prendre dans
la jambe l’avait touché à la tête. Mais personne n’y croyait vraiment. Le policier responsable avait été suspendu jusqu’à nouvel
ordre. Quand Valerie Weymann lui avait affirmé que la mort du
Palestinien n’était pas un accident mais une exécution commise
de sang-froid par Burroughs, Mayer avait une nouvelle fois tenté
de faire parler le policier en question. Mais celui-ci s’en était
tenu à sa version des faits. Soit on l’avait payé très cher pour ça,
soit Valerie Weymann ne disait pas la vérité. Une fois de plus,
Mayer ne savait que penser de l’avocate. Si Burroughs avait bel
et bien abattu Abidi, pourquoi avait-il demandé à un policier
de le couvrir ? Burroughs possédait l’immunité diplomatique
et Abidi avait été clairement identifié comme terroriste. On se
serait posé des questions sur les circonstances de sa mort mais
on aurait finalement attribué des circonstances atténuantes à
Burroughs. Valerie Weymann s’obstinait à remettre en question
la culpabilité d’Abidi dans l’attentat de Dammtor et ce malgré
toutes les preuves accumulées contre lui. Qu’espérait-elle en faisant cela ? Mayer constata que le fait de penser à elle le rendait
toujours nerveux. Depuis le jour de son arrestation, Burroughs
brûlait d’envie de la tenir à sa merci. Mais pourquoi ? Elle était
au centre du puzzle. Son amitié intime pour Noor al-Almawi, sa
relation dangereuse avec Abidi et son implication dans l’administration de la fondation à travers le cabinet Meisenberg, dont
elle n’était peut-être même pas au courant, constituaient autant
de raisons de la coincer – si tant est qu’on le veuille. Mais tout
cela n’expliquait pas l’obsession de Burroughs. Qu’avait-elle,
que savait-elle de plus ? De quoi avait-il peur ? À cette pensée,
Mayer se redressa involontairement. Alors c’était ça ? La peur
était-il le mobile de Burroughs ? Il essaya de se rappeler des
rencontres entre Burroughs et Valerie Weymann. L’Américain
n’avait assisté qu’à certaines de ses auditions. Comme s’il avait
évité sa proximité en présence d’autres personnes. Mayer nota
quelque chose sur son bloc-notes. Il devait regarder les enregistrements vidéo encore une fois. Jusqu’ici, il avait accordé toute
son attention au comportement de Valerie Weymann mais pas
à celui de l’agent de la CIA. Il avait les pires craintes concernant
l’endroit où Burroughs l’avait conduite et ce qui s’y passait.
Tout le monde savait que la CIA était passée maître dans l’art
de briser les résistances, elle avait développé son propre système d’interrogatoire, pour lequel il existait même un manuel.
Le mot « torture » n’y figurait pas mais les pratiques utilisées
n’étaient pas autre chose.


    On frappa à la porte.


    Il répondit : « Oui, entrez » et vit surgir Florian Wetzel, les
cheveux en bataille. Mayer fixa son jeune collègue plein d’espoir.


    « Un Learjet », dit Wetzel tout en posant une feuille de papier
sur le bureau, sur laquelle figuraient non seulement la description exacte de l’appareil et son numéro de vol, mais aussi sa destination.


    Bucarest, Roumanie.


    La Roumanie. C’était plausible. La CIA avait fait l’acquisition d’une prison là-bas, il y a plusieurs années, un de leurs black
sites. Mais le site avait été détruit. Il l’avait appris d’un des agents
restés sur place. Y avait-il un autre site ?


    Il fixa la feuille posée sur son bureau.


    La Roumanie, il pouvait le concevoir. Bucarest, moins.
« Vérifiez si ce jet s’est rendu plusieurs fois au même endroit au
cours des dernières semaines, ou s’il s’est posé ailleurs dans la
région. »


    Il observa un large sourire sur le visage de Wetzel. « Déjà fait. »
Il tendit une autre feuille à Mayer. « Selon Eurocontrol, il aurait
desservi trois fois Bucarest dans ce même espace-temps. »


    Aurait. Wetzel savait où il voulait en venir.


    « Pouvez-vous vérifier si les itinéraires ont été trafiqués ?


    – J’y travaille. En cherchant, je suis tombé sur un petit aéroport de province, construit il y a deux ans dans une région où il
n’a apparemment rien à y faire. »


    Mayer regarda Wetzel et sourit pour la première fois de la
journée. « Bien joué. »


    Dès qu’il fut seul, il attrapa le téléphone et composa un
numéro qu’il n’avait pas appelé depuis longtemps mais qu’il
connaissait toujours par cœur. « Salut, c’est Eric, dit-il lorsqu’il
entendit une voix rauque et masculine à l’autre bout de la ligne.
J’ai besoin de ton aide. »


    *


    « Nous n’allons pas te laisser mourir, lui avait-il dit avant de
commencer, nous allons simplement te laisser entrevoir la mort
pour te ramener ensuite à la vie. » Il récitait son discours avec une
précision clinique et Valerie apprit à ne pas considérer la mort
comme une menace mais à l’attendre.


    Il était maître en sa matière. Il ne montrait aucune compassion, ses mains ne tremblaient pas. « Tu es ici car tu ne veux pas
parler, dit-il sans aucune émotion, tandis que le tatouage qu’il
avait sur le bras se mouvait comme un être vivant à chaque mouvement de ses muscles. Mais si moi je te pose une question, tu y
répondras. »


    Ils l’avaient laissée dans une cellule vide, celle où on l’avait
conduite à son arrivée et où elle l’avait rencontré pour la première
fois. Là où il lui avait arraché ses vêtements et pris des photos.


    Elle s’était accroupie dans l’obscurité, terrassée par le froid.


    Ils se trouvaient à présent dans une autre pièce, il était assis
derrière une table. À côté de lui, une chaise, des vêtements et
quelque chose à boire. À cette vue elle passa sa langue sur ses
lèvres sèches. Depuis qu’elle avait quitté Hambourg, elle n’avait
rien bu. Elle avait des maux de tête atroces et tremblait de tout
son corps à cause du froid.


    « Je veux que tu me racontes ta vie. » Il lui parlait en anglais.
D’une voix dure et claire. « Depuis le jour où tu as fait la
connaissance de Noor al-Almawi. »


    Elle resta muette.


    Il ne la frappa pas. Ne l’effleura même pas. Il ne l’avait pas
fait depuis qu’elle était arrivée. Il avait seulement déchiré ses
vêtements avec cette lame étincelante. Il la renvoya simplement
dans sa cellule. Dans cette obscurité et ce froid, où elle ne pouvait que s’accroupir contre le mur, hagarde, dépassée par ce qui
lui arrivait. Tu sors d’ici et ensuite tu portes plainte contre tous.
Tous. Sans exception. Ces mots semblaient résonner contre les
murs, se multiplier, ils martelaient et cognaient dans sa tête,
déjà douloureuse. Elle pensa à la bouteille d’eau qui était posée
devant lui sur la table, et se demanda pourquoi elle n’avait rien
dit. Combien de temps une personne pouvait-elle survivre sans
boire ? Nous ne te laisserons pas mourir, avait-il dit. Non, mais
nous allons faire de ta vie un enfer, pensa-t-elle, emportée par le
cynisme, tout en laissant tomber sa tête dans ses bras.


    À ce moment-là, la porte de sa cellule fut brutalement ouverte.


    Elle ne sut jamais combien ils étaient. Tout était allé trop vite.
Des mains puissantes la plaquèrent au sol. Un caillou pointu
s’enfonça douloureusement dans son dos sans défense. Elle cria,
se débattit, se défendit désespérément, mais ils étaient trop nombreux. Elle n’avait aucune chance. Le froid du béton mordait sa
peau nue là où ils la plaquaient sur le sol. Elle ne pouvait pas les
voir dans le noir mais pouvait les sentir, sentir leurs mains autour
de ses bras et de ses jambes, entendre leurs respirations accélérées
puis, soudain, le bruit d’une fermeture Éclair. La panique envahit Valerie lorsqu’elle comprit ce qui allait se passer.


    Elle resta longtemps allongée par terre, immobile, bien après
qu’ils soient partis. Les larmes coulaient le long de ses joues. Elles
étaient chaudes sur sa peau. Chaudes comme les petites gouttes
de sang qui s’écoulaient sur le sol et formaient, entre ses jambes,
une flaque rouge dont les contours séchaient déjà. Elle fixait
l’obscurité. Elle ne voyait rien, n’entendait rien. Son bas-ventre
n’était qu’une immense plaie et une douleur brûlante la traversait à chaque mouvement. Elle n’arrivait pas à penser. Elle ne ressentait rien, si ce n’est la douleur. Et le vide.


    Des mots se formaient dans ce vide.


    Alors c’était ça.


    Voilà ce qu’on ressentait.


    Elle se souvint.


    Au tribunal, elle avait défendu des femmes violées. Qui
avaient eu le courage de dénoncer l’homme qui leur avait fait
ça. Elle avait essayé de comprendre leur honte, leur colère, leur
peur. Sans vraiment y parvenir. Elle avait entendu parler de viols
collectifs. De femmes qui s’étaient ensuite suicidées. Et elle se
demanda si c’était à cause de ce vide qu’un jour elles n’avaient
plus supporté. Un vide qui s’étendait comme une gangrène.


    La pièce n’avait pas changé. Il était assis derrière la table
lorsqu’on la fit entrer. Avait-il participé ? Avait-il fait partie de
ceux qui lui avaient montré que rien ni personne ne pouvait la
protéger dans cette prison, qu’elle n’était maître de rien, pas
même de son propre corps ? Il ne laissait rien paraître. Il la regardait, le visage neutre. Elle ne parvenait pas à se rappeler combien de temps elle était restée allongée par terre dans sa cellule,
remerciant le froid qui anesthésiait ses douleurs. Elle y était restée jusqu’à ce qu’ils viennent la chercher. « Je veux que tu me
racontes ta vie », dit-il comme si rien ne s’était passé.


    Elle avait l’impression de puer de partout, mais il ignorait sa
nudité et son corps dégoûtant. Chaque fois qu’elle bougeait, elle
sentait l’odeur des hommes et cette odeur lui rappelait constamment ce qui s’était passé. Elle avait entendu dire que certaines
femmes s’arrachaient presque la peau à force de la nettoyer après
un viol.


    Elle regarda en direction de la deuxième chaise, des vêtements
et de la bouteille d’eau, dont on avait pris soin d’enlever l’étiquette. Sa gorge brûlait, son bas-ventre lui faisait mal. Elle ne
voulait pas parler d’elle. Ni penser à elle. Surtout pas à ce qui
venait de se passer.


    Il la regarda d’un air sombre. Si tu ne parles pas, tu sais ce
qui va arriver, voilà ce que ce regard voulait dire. Et plus encore.
Bien plus. Sa voix tremblait lorsqu’elle commença à parler. Elle
répondit à toutes ses questions. Après un moment, il l’autorisa à
boire. Puis elle fut reconduite dans sa cellule.


    Elle rêva de lui, de ses yeux. De sa voix. De ses questions. Il
faisait partie d’elle. Il contrôlait sa vie, sa respiration. Quand il
était content, elle pouvait avoir de l’eau, parfois même quelque
chose à manger, elle avait alors le droit de s’asseoir et il lui donnait des vêtements. Quand elle l’énervait, il lui laissait entrevoir
la mort d’aussi près qu’il le lui avait promis la première fois qu’ils
s’étaient vus. Il ne la menaçait pas, il agissait. Rapidement, résolument et sans aucune pitié.


    Elle ne savait jamais s’il était satisfait et ne savait pas non plus
si on venait la chercher pour la conduire à lui, ou pour la punir
de telle ou telle façon. Elle découvrit une nouvelle dimension de
la peur, et elle éprouva une souffrance que jamais elle n’aurait
crue possible.


    Elle ne voyait Burroughs que rarement. Et quand il était là, il
s’asseyait dans un coin de la salle d’audition en simple spectateur.


    C’est pour cette raison qu’elle commença à le haïr. Contrairement à son tortionnaire au t-shirt noir tellement moulant qu’on
aurait cru une deuxième peau, Burroughs semblait éprouver une
sorte de jouissance lorsqu’il l’observait ; elle était persuadée qu’il
prenait un malin plaisir à poser les yeux sur son corps et à assister à son supplice. Comme lorsqu’il avait abattu Safwan. Elle se
mit à observer Burroughs lorsqu’on l’interrogeait, il respirait
plus vite, passait la langue sur ses lèvres, faisait tourner son stylo
dans la main. Elle haïssait ses cheveux en brosse qui lui faisaient
penser aux soldats dans les navets américains, elle détestait ses
joues creuses, mais ce qu’elle haïssait le plus c’était sa pomme
d’Adam proéminente, qui montait et descendait quand il parlait, comme s’il avait avalé une bille. Elle en vint même à penser
à l’effet que ça ferait de le tuer. Elle s’imagina lui faisant vivre ce
qu’elle subissait. Tout cela contribuait à transformer ses douleurs
et son désespoir en colère. Ça lui permettait de survivre sans
perdre la raison. Lorsque l’autre remarquait ce qui se passait,
il renvoyait Burroughs. S’ensuivit un jour une vive altercation
devant la porte de la salle d’interrogatoire.


    « Mais tu te prends pour qui, Martinez ! » dit la voix furieuse
de Burroughs qui venait ainsi de mettre un nom sur le visage, le
tatouage et celui qui la torturait.


    « Martinez, répéta-t-elle plusieurs fois à voix basse. Martinez. » Il fallait qu’elle retienne ce nom à tout prix.


    Lorsqu’il revint, elle le vit en colère pour la première fois.


    Puis vint le jour où on la sortit de sa cellule pour l’amener en
salle d’interrogatoire et où Burroughs prit la place de Martinez.
Il y avait des photographies sur la table. « Parmi tous ces hommes,
dis-moi qui a planifié l’attentat », lui ordonna-t-il.


    Valerie observa les images. Ils semblaient tous être des jeunes
frères de Safwan ou de Mahir.


    « Je ne connais pas ces hommes », répondit-elle.


    Mauvaise réponse. Elle reçut un coup si inattendu qu’elle se plia
en deux. La douleur explosa dans sa tête. Elle poussa un gémissement et, hébétée, se rendit compte qu’elle saignait du nez.


    Burroughs poussa les photos vers elle. Elle clignait des yeux
contre la douleur et la lumière. Une brusque nausée. Ça bourdonnait dans sa tête, le sang, qui coulait de son nez et tachait son
t-shirt, l’empêchait de respirer. « Quel homme se cache derrière
l’attentat ? » répéta Burroughs.


    « Je ne sais pas. » Sa voix était étouffée. « Quel attentat ? »


    Elle reçut le coup suivant dans les reins. Elle tomba à genou. Il
se leva et s’approcha d’elle. « Lève-toi », dit-il froidement. Il avait
les photos dans les mains.


    Lentement, elle parvint à se remettre sur pied. Elle tituba,
chancela.


    Burroughs déploya les photos devant ses yeux, comme un
éventail de cartes à jouer. Il prononça quatre noms arabes. « Je
veux que tu me dises lequel de ces hommes est impliqué. »


    Elle leva la tête et le regarda. Sur sa bouche il y avait ce rictus
qu’elle lui avait déjà vu. Sur le pétrolier syrien, juste avant qu’il
abatte Safwan.


    Elle pensa à Leonie et Sophie, fixa les photos, tendit le doigt
et le posa au hasard sur deux clichés. « Lui », dit-elle tandis que
le sang qui coulait sur son visage se mêlait à ses larmes. « Et lui. »


    Elle savait qu’en faisant ça, elle condamnait ces deux hommes
à mort, si ce n’était à pire.


    Burroughs souriait pendant qu’il reposait les photos sur la
table.


    « Tu en as appris des choses », dit-il tout bas pour qu’elle soit
la seule à l’entendre. Il était si proche de Valerie qu’elle put voir
le chaume gris de sa barbe, sentir son souffle effleurer ses oreilles.
« Mais elles ne te serviront à rien. »


    Il souriait lorsqu’il leva le bras pour la frapper au bas ventre,
entièrement conscient de ce que cela allait provoquer. Valerie
poussa un hurlement. Elle ne se rendit même pas compte qu’il
avait quitté la pièce.


    *


    Burroughs regarda le rapport d’audition qu’il venait d’envoyer.
Tout fonctionnait selon ses plans, exactement comme il l’avait
prévu. Encore quelques détails à régler et il en aurait terminé.
John Miller lui demandait sans arrêt s’il comptait rentrer bientôt à Hambourg mais Burroughs n’avait pas vraiment envie de
reprendre sa place au sein de l’équipe. Ces quelques jours de
pause lui faisaient le plus grand bien. Loin de toute cette politique qui les détournait de leur mission première. Les hommes
et les femmes faisaient du sale boulot ici, mais c’était un boulot
utile qui était la base du travail de l’Agency : obtenir des informations. Ils venaient de tous horizons, des originaux qui ne passaient pas inaperçus. Il fallait être un drôle de spécimen pour
postuler à ce genre de job et voir dans la CIA un créneau pour ses
compétences. Comme Don Martinez. Un homme qui ne se laissait pas faire, qui était difficile à vivre mais un maître dans l’art
d’interroger les gens, un des meilleurs de l’Agency. Burroughs
n’avait pas été mis au courant de sa présence ici. Ni de celle de
Marcia Moore. En tant que médecin, elle avait surtout soigné
les gens de la haute société. Il ne savait pas pourquoi elle avait
mis un terme à cette vie-là ; elle assistait désormais aux interrogatoires et intervenait médicalement si besoin.


    Plus que quelques jours avant Noël. Quelques gars étaient
sortis pour décorer un arbre. Une fête sympa serait organisée,
on mangerait de la dinde fournie par un fermier du coin. Grâce
à un ami pilote, Marcia avait réussi à faire venir quelques caisses
de Bud des États-Unis. C’était quand même autre chose que
cette bière amère qu’on trouvait en Europe. Ils en avaient déjà
descendu quelques chopes la veille. Il ne rentrerait en Allemagne
qu’après les fêtes, c’était déjà bien assez tôt.


    Il éteignit son ordinateur portable et s’étira. Il allait profiter
des derniers rayons de soleil pour faire une balade et demander
à Marcia si elle voulait bien l’accompagner. Elle avait terminé
son travail depuis midi. Il avait vérifié sur le planning. C’était
difficile de l’approcher, elle aimait se montrer cassante mais il
avait besoin de son aide.


    Il la trouva dans le séjour, que tout le monde appelait pompeusement « le casino », bien qu’il ne contînt que quelques
chaises et une chaîne stéréo. Elle feuilletait un journal et semblait s’ennuyer.


    « Envie d’une petite balade ? » demanda-t-il.


    Elle baissa son journal. « Une balade ? C’est bien la première
fois ! »


    Burroughs haussa les épaules. « C’était juste une idée. »


    Elle le regarda de haut en bas.


    Il sourit. « Alors ? »


    Elle eut une étincelle dans le regard. « Si vous promettez de
me distraire…


    – Rien de plus facile », répondit-il en lui tendant la main.


    Ils quittèrent le terrain qu’entourait une épaisse forêt, et suivirent un étroit sentier frayé par les animaux sauvages. La neige
s’était accumulée sur les bords, ce qui les obligeait à marcher l’un
contre l’autre. Il prit le bras de Marcia et sentit son corps se raidir
quand il la toucha. Pourtant, elle ne s’écarta pas.


    « Que me voulez-vous ? » demanda-t-elle au bout d’un moment.
Elle semblait méfiante et Burroughs se souvint d’une conversation
sur elle entre deux de ses collègues, et qu’il avait entendue par
hasard. Il s’arrêta de marcher. Ils avaient atteint une clairière. Le
soleil dessinait des ombres sur la neige et des reflets roux dans les
cheveux de Marcia. « Je suis surpris que quelqu’un comme vous
soit ici, commença-t-il. J’ai décidé de saisir ma chance avant que
quelqu’un d’autre s’y risque. »


    Elle fronça les sourcils. « Qu’est-ce qui vous fait croire que
vous avez la moindre chance ?


    – Je vous ai observée », rétorqua-t-il.


    Elle ne répondit rien.


    « Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda-t-il.


    – Ça fait quatre mois », répondit-elle après une brève hésitation. Quatre mois d’isolement ici suffisaient à développer une
sérieuse psychose. « Vous n’êtes pas nostalgique de la civilisation ?
De la vie new-yorkaise ?


    – Je me plais bien ici.


    – Et que va dire votre famille si vous ne passez pas Noël avec
eux ? »


    Elle cligna des yeux, éblouie par la lumière. « Je n’ai pas de
famille.


    – Dans ce cas, je retente ma chance.


    – Laissez tomber, Bob. »


    Il fit un dernier essai. « Avant, je passais les fêtes dans un chalet
à la montagne, dans la région de Denver. Un endroit super quand
on aime la solitude. » Il la fixa dans l’attente d’une réponse. « Je
pense que j’irai m’y ressourcer quelques jours après le sommet de
Hambourg.


    – C’est une invitation ?


    – Et si c’était le cas ? »


    Elle le toisa du regard mais ne répondit rien.


    « Martinez sera content de vous voir repartir », dit-elle
en passant, sans même le regarder, tandis que les bâtiments
réapparaissaient dans la lumière, entre les arbres.


    Burroughs fut surpris mais il prit la remarque pour ce qu’elle
était : une mise en garde.


    « Merci du conseil », répondit-il.


    Elle lui fit un bref sourire. C’était la première fois depuis le
début de leur balade. « Martinez ne prend pas de gants quand
quelque chose ne lui plaît pas. Surtout quand il a bu. Il était plutôt irrité que vous ayez interrogé et frappé l’Allemande sans qu’il
soit présent. Vous feriez mieux de l’éviter. Il prend son boulot
très au sérieux. Il croit en ce qu’il fait.


    – Comme nous tous, non ?


    – Pas vraiment. C’est un patriotisme passionné qui le motive.


    – Vous le connaissez bien, remarqua Burroughs.


    – Ça fait un moment que je travaille avec lui.


    – On y arrive ? »


    Martinez était un solitaire. Burroughs n’arrivait pas à l’imaginer travailler de son plein gré avec quelqu’un d’autre. Mais Marcia était intéressante. Différente. Peut-être qu’il y avait quelque
chose entre eux. C’est sûrement pour ça qu’elle n’avait pas été
très causante. Elle était plus âgée que Martinez. Bien plus âgée.
Mais il y a des femmes pour qui l’âge n’est pas un problème.


    « Il faut savoir le prendre », dit-elle en le regardant de côté
d’un air pensif.


    Ils se séparèrent dans le couloir devant le casino. Burroughs
la suivit du regard, ne sachant que penser. Puis il entra dans le
casino et se servit un grand whisky. Plus tard dans la soirée, il était
ivre. Il dormit mal cette nuit-là et rêva de Kathy. Elle était assise
nue dans une des salles d’interrogatoire et pleurait. Lorsqu’il la
rejoignait enfin et prenait sa main avec angoisse, il sentait bien
que quelque chose n’allait pas. Elle était bizarre. Elle leva la tête,
et il vit le visage moqueur de Martinez. « Elle est morte, tout
comme toi, Burroughs, disait-il. Tu n’as pas encore compris ? »
Burroughs, baigné de sueur, s’assit sur son lit et fixa l’obscurité.
Son cœur battait à cent à l’heure. Ce n’est qu’au petit matin qu’il
réussit à se rendormir.


    *


    Marc lisait avec stupéfaction l’ennui sur le visage du rédacteur en
chef. « Je suis désolé, monsieur Weymann, mais votre histoire ne
nous intéresse pas. » L’homme se leva. Un geste explicite mais Marc
l’ignora. Il resta assis. « Une femme a été enlevée ici, en Allemagne,
par les services secrets américains et ça ne vous intéresse pas ? »


    L’homme poussa un soupir. « Je viens de vous l’expliquer.
Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez. Nous ne
pouvons pas simplement vous croire sur parole et publier cette
histoire que nous…


    – Mais merde à la fin, vous savez qui je suis, laissa échapper
Marc. Je ne vois pas pourquoi je jetterais mon nom en pâture en
venant vous voir si je…


    – Monsieur Weymann, s’il vous plaît !


    – Faites des recherches ! C’est ce que vous faites d’habitude,
non ? Vous avez les moyens et les contacts qu’il faut ! »


    Le rédacteur en chef avait déjà ouvert la porte lorsque Marc
remarqua les rides de colère qui s’étaient formées entre ses sourcils. « Vous vous trouvez à la rédaction d’un quotidien, ajouta
l’homme. C’est bientôt Noël. Nous n’avons pas les moyens de
nous consacrer à la disparition des épouses. Mais pourquoi ne
pas revenir en janvier ? Après le sommet ? À ce moment, nous
serons prêts à accueillir toute idée… »


    Ma femme ne sera peut-être plus en vie, Marc eut envie de
lui jeter à la figure. Mais il se leva et sortit du bureau sans rien
ajouter.


    Pourquoi ne pas revenir en janvier ? Après le sommet ? Il s’était
attendu à tout sauf à ce cynisme. Il n’avait pas avoué au rédacteur
qu’il s’était fait jeter de deux émissions de télé et de deux autres
journaux avant de venir le voir. C’était comme s’il parlait à un
mur. Non, c’était pire que ça. Il se heurtait à un mur partout où
il allait. Personne ne voulait l’écouter ni même le croire. Tout le
monde pensait qu’il avait perdu la raison. Personne ne le croyait,
excepté Torsten Mertz et Janine.


    Le croyaient-ils vraiment ?


    Ou bien le prenaient-ils en leur for intérieur pour un pauvre
type qui ne voulait pas s’avouer que sa femme était partie, et qui
ne trouvait rien de mieux que d’inventer cette histoire fantastique d’agents et de services secrets ?


    Il descendit la rue à grands pas, sans trop savoir où il allait. Le
vent glacial l’assaillit, cherchant à se frayer un chemin à travers
l’épais tissu de son manteau, refroidissant peu à peu son esprit
échauffé. Cette colère ne le mènerait nulle part. Il avait besoin
de sang-froid et de preuves. Tant qu’il ne pourrait prouver ce
qui était arrivé à Valerie, personne ne l’aiderait. Mais vers qui
pouvait-il se tourner ?


    Il n’arrivait pas à joindre Meisenberg. Il avait essayé plusieurs
fois et il était clair que l’avocat ne lui donnerait plus aucune
information dès lors qu’il savait que Marc les rendrait publiques.
Meisenberg lui avait expressément déconseillé de franchir ce pas.
Marc ne savait pas si derrière cela se cachait l’intérêt particulier
de l’avocat ou si celui-ci savait d’avance que la presse n’oserait
jamais aborder le sujet, par pur calcul politique. Oui, Marc avait
tout de suite compris que, derrière ce refus collectif des médias,
il y avait plus qu’un simple manque de personnel ou – comme
l’avaient avancé les directeurs des chaînes télé – une absence de
créneau dans la programmation à cause des fêtes de Noël. Il s’arrêta et inspira profondément. Sur la colonne Morris, juste devant
lui, l’affiche d’une association des droits de l’homme attira son
attention.


    « Je vous crois », dit la femme dans son bureau sans ornements.
Elle s’appelait Franka von Sandt. Derrière elle, sur une étagère,
une pleine rangée de classeurs. À travers la seule fenêtre, et au-delà de la plante verte posée sur le rebord, le regard plongeait sur
les maisons en briques rouges, typiques du quartier Barmbek de
Hambourg.


    « Enfin ! lança Marc. On me prend enfin au sérieux ! » Après
les expériences de ces derniers jours, il était tellement surpris de la
confiance qu’elle lui accordait et du calme avec lequel elle prenait
les choses qu’il ne parvenait plus à trouver ses mots. Elle hocha
la tête et lui fit un sourire rassurant. C’est alors qu’il comprit
qu’elle était habituée à ce genre de cas. Les gens qui atterrissaient
dans ce bureau étaient poussés par le désespoir et l’angoisse pour
leurs proches ou leurs amis.


    Il lui avait raconté toute l’histoire : l’arrestation de Mahir
Barakat et la disparition de Noor, le soutien que Valerie avait
apporté à son amie au cours des dernières années et son aventure
avec Abidi. Il avait résumé les événements de ces derniers jours
depuis l’arrestation de Valerie, il lui avait également parlé de ses
tentatives désespérées pour se faire entendre. Elle ne l’avait pas
interrompu, avait simplement tourné dans ses doigts une mèche
de ses cheveux gris tout en prenant des notes. Puis elle l’avait
regardé et lui avait dit : « Je vous crois. »


    Son sentiment de soulagement et aussi de reconnaissance fut
si fort que les larmes lui montèrent aux yeux.


  




  

    « Je ne sais pas si ma femme est coupable ou innocente, mais à
supposer qu’elle ait fait quelque chose, elle a droit à un traitement
décent devant un tribunal allemand, laissa-t-il échapper. Les services secrets étrangers ne peuvent pas l’enlever comme ça ! »


    Franka von Sandt joignit les mains au-dessus de la table. « Il
est cependant possible que “l’enlèvement” de votre femme ait été
effectué avec l’accord des autorités allemandes.


    – Pardon ? dit Marc en la regardant d’un air incrédule.


    – En matière de lutte contre le terrorisme, notre Constitution peut être bafouée par des dérives inquiétantes. Même en
Allemagne, les droits de l’homme sont de plus en plus souvent
remis en question, lui expliqua-t-elle. Le chef du parquet fédéral
a fait savoir dernièrement que les informations mises à disposition par les services de renseignement étrangers sont recevables
dans ce cadre, et prennent de plus en plus d’importance pour la
justice allemande. »


    Il se demanda si elle était avocate de formation. Valerie aurait
pu tenir le même discours. « Est-ce que vous pouvez être plus
précise ?


    – Bien sûr, répondit-elle avec sérieux. En Allemagne, il existe
pour ainsi dire une interdiction d’exploitation des preuves.
Ça veut dire que des aveux passés sous la torture n’ont pas de
valeur pour les tribunaux allemands, ce qui s’explique par notre
histoire. Ces aveux peuvent cependant, avec l’autorisation du
ministère de la justice, être exploités dans le cadre d’une enquête,
par exemple pour prévenir un danger – et dans le cas concret de
votre femme, pour empêcher un attentat. »


    Marc se pencha en avant. « Vous êtes en train de me dire que
ma femme a été emmenée dans un autre pays pour qu’on lui
extorque des aveux, qu’elle n’aurait pas faits librement ici ? » Il
n’arrivait pas à prononcer le mot torture s’agissant de Valerie et
il comprenait en même temps combien ces précautions verbales
étaient absurdes. Ça ne changeait rien aux faits. Que Valerie soit
entre les mains des services secrets américains était déjà un cauchemar, mais que ce transfert ait eu lieu avec l’accord des autorités de son propre pays, cela lui paraissait inconcevable.


    Franka von Sandt lui répondit par un regard sans dire un mot.


    « Mais où ont-ils emmené Valerie ? Les prisons secrètes de la
CIA ont été fermées…


    – Il existe suffisamment de pays dans lesquels les droits de
l’homme n’ont plus aucune signification, et qui accueillent donc
des prisonniers pour leur faire subir telle ou telle chose. Les services
secrets possèdent leurs propres arcanes et leurs propres règles. »


    Le visage de Franka von Sandt, très expressif et couvert d’un
réseau de petites rides, ne montrait aucune émotion tandis qu’elle
prononçait ces mots. Cette distance professionnelle était sûrement
nécessaire pour s’occuper de ce genre de cas à longueur d’années.


    « Est-il possible d’obtenir plus de précisions ? demanda-t-il.


    – J’ai bien peur que ça ne soit pas facile. Mais nous allons tout
mettre en œuvre pour y parvenir. » Elle jeta un coup d’œil sur
ses notes. « Je vais tout de suite transmettre ce que vous m’avez
raconté aux collègues compétents.


    – Puis-je vous être utile ?


    – Nous reviendrons vers vous dès que nous saurons où se
trouve votre femme. En attendant, il va falloir être patient. Il
nous faut des preuves pour pouvoir exercer une pression médiatique ou même politique. C’est à ce moment-là que votre détermination pourra jouer un grand rôle. »


    Marc respira profondément. « Merci, dit-il en tendant la main
à Franka von Sandt. Je vous en suis extrêmement reconnaissant.


    – Nous n’avons rien fait pour le moment.


    – Oh si, rétorqua-t-il. Vous m’avez écouté et vous m’avez pris
au sérieux. »


    Elle l’accompagna jusqu’à la porte. « Noor al-Almawi ne nous
est de toute façon pas inconnue, ajouta-t-elle. Vous saviez que
l’Iran a décrété la peine de mort contre elle ? »


    Marc s’arrêta net, la main déjà posée sur la poignée de porte.
« Contre Noor ? Je sais juste que certains États voisins lui ont
refusé l’entrée sur leur territoire, car elle porterait atteinte à l’Islam, elle a d’ailleurs déjà été arrêtée pour ça.


    – Il va également falloir que nous nous interrogions sur l’implication de Noor al-Almawi dans cette affaire. »


    Marc avait déjà entendu cette phrase il n’y avait pas si longtemps. La mère de Noor avait déclaré avoir le même soupçon.


    « Avez-vous…, commença-t-il avant que Franka von Sandt ne
lui coupe la parole. Je ne peux malheureusement vous en dire
plus sur ce sujet. » Elle posa brièvement la main sur son bras.
« Nous vous contacterons dans les jours prochains. »


    Marc avait repris espoir quand il revint chez lui. Mais il était
parfaitement conscient que chaque jour écoulé pouvait signifier
la mort de Valerie. Lorsque les filles allèrent se coucher, il alluma
son ordinateur portable et chercha sur Internet des réponses à
toutes les questions qu’il aurait voulu poser à Franka von Sandt.
Il avait peur. Et honte de son ignorance. Ce qu’il trouva était si
effrayant qu’il ne parvint pas à trouver le sommeil.


    *


    Eric Mayer regarda les photos des deux jeunes hommes, posées
sur la table de réunion. « Quand a lieu l’intervention ?


    – Cette nuit. Le danger sera ainsi réduit au maximum pour
toute personne extérieure à l’opération. Nous ne voulons pas
prendre de risques », répondit Jochen Schavan. L’agent de la
BKA avait pris les commandes de l’intervention. L’information
qui avait lancé la procédure provenait des Américains. John Miller avait refusé de donner ses sources, Burroughs se cachait sûrement derrière tout ça.


    « Nous surveillons ces hommes depuis des jours et nous
n’avons pas découvert la moindre trace d’activités suspectes, dit
Mayer. Ne vaut-il pas mieux attendre un peu plus ?


    – Il faut partir du principe qu’ils n’en sont plus au stade des
préparatifs. Nous ne pouvons pas nous permettre de mauvaises
surprises », ajouta brièvement Schavan.


    Mayer sentit que les mots du sénateur résonnaient encore dans
les oreilles de Schavan. Il était évident que l’attentat de Dammtor avait fait des vagues au niveau fédéral, mais les hommes
politiques n’avaient aucune idée de ce qui se tramait. Et c’était
regrettable de voir un homme de la BKA se laisser si facilement
influencer. « Il reste quasiment deux semaines avant le sommet,
dit Mayer. Si nous mettons ces hommes hors circuit maintenant,
ils auront tout le temps de les remplacer. Alors que si nous les
cueillons juste avant, ils ne pourront plus rien faire.


    – Croyez-moi, je sais tout ça, ajouta Schavan. Mais il y a dans
cette affaire une volonté politique claire et nous n’avons pas
d’autre alternative que de la suivre. Je ne vais quand même pas
m’interposer et après trinquer pour tout ça. »


    Si quelque chose foire ce sera donc à lui d’en assumer les
conséquences, pensa Mayer.


    « Il s’agit de préparer les événements, poursuivit Schavan. Et
pas à la dernière minute.


    – Car le monde entier nous observe, c’est bien ça ?


    – En quelque sorte. »


    Les deux hommes furent tranquillement appréhendés dans
leur appartement à Harburg. Le commando spécial d’intervention de la police les conduisait au Präsidium avant même que
les voisins ne comprennent ce qui se passait. Mayer avait assisté
à la scène en spectateur et à présent, en compagnie de Schavan,
il suivait le véhicule dans lequel étaient assis les terroristes présumés, menottes aux poignets et cagoules sur la tête. Ils avaient
été tellement surpris qu’ils n’avaient opposé aucune résistance.
Au Präsidium, ils furent tout de suite placés dans des pièces différentes et les interrogatoires durèrent le reste de la nuit. Mayer
resta sur place comme tous les autres dirigeants de la section antiterroriste. Ce n’est qu’à l’aube qu’il descendit à la cantine avec
Schavan.


    « Ça n’a pas donné les résultats escomptés », dit Schavan, fatigué. Sous sa barbe de trois jours, son visage était livide.


    « Si vous voulez mon avis, nous ne sommes pas sur la bonne
piste avec ces deux-là. » Mayer appuya sur le bouton de la machine
à café et regarda le liquide couler dans son gobelet.


    « Vous êtes bien le seul à penser ça, remarqua Schavan.


    – Peut-être, rétorqua Mayer, mais qu’avons-nous objectivement contre eux ? Des preuves de leur colère depuis la mort
d’Abidi. Mais rien concernant d’éventuelles actions en cours, et
leur appartement était parfaitement clean. Rien qui justifie une
mise en examen. Vous comptez les boucler à cause du Coran
trouvé sur la table de leur cuisine ?


    – Non, les hommes ont évité de parler au téléphone des préparatifs d’un attentat car ils se doutaient bien qu’on les écoutait
depuis qu’Abidi a été identifié comme l’auteur des attentats de
Copenhague et de Hambourg », dit une voix derrière eux. Ils se
retournèrent. Un des collègues britanniques s’était joint à eux.
« Ils savent parfaitement quelle attitude adopter pour ne pas
nuire à leur objectif. Ils ont détruit toutes les preuves et toutes les
traces de leurs activités. Il était grand temps d’intervenir. Nous
avons affaire à des types qui agissent de sang-froid, avec intelligence et professionnalisme. »


    Comme quelques autres membres de l’équipe, les Britanniques
soutenaient la théorie selon laquelle les explosifs, à cause des
révélations d’Abidi, auraient été placés longtemps à l’avance et
n’attendaient plus que la mise à feu. Les hommes arrêtés rejetaient obstinément ces accusations, et on pouvait interpréter
leur silence de plusieurs façons. Par ailleurs, l’appartement et les
relations des deux hommes avaient été placés sous haute surveillance.


    « Mais qu’il s’agisse de l’une ou l’autre supposition, nous manquons de preuves, dit Schavan. Nous aurions besoin de temps
pour enquêter sur leur entourage. Et je ne pense pas que pour
une affaire aussi importante les coupables pourraient agir seuls.


    – Ils ont des contacts, c’est sûr, approuva le Britannique. J’ai
mis mes hommes sur le coup, ils sont en train de dérouler les
tenants et aboutissants de tout ça. S’ils ne veulent pas parler, il va
nous falloir trouver un autre moyen de pression. »


    Mayer ne croyait plus depuis longtemps à la théorie selon
laquelle les attentats terroristes devaient forcément avoir une
portée internationale et être menés en étroite collaboration avec
Al-Qaïda. Mais ils n’étaient pas nombreux à être de cet avis.


    Bien sûr tous les services de renseignement concernés avaient
leurs informateurs dans plusieurs régions du monde, à qui ils
donnaient des indications depuis Hambourg dans l’espoir
d’obtenir la preuve de l’implication des deux hommes dans un
éventuel attentat. Comme l’avait si bien dit Schavan, tout était
une question de temps. Mais ils en manquaient. Le sommet
approchait à grand pas.


    MarionArcher se joignit à eux, ellen’avait pas l’airenforme, mais
elle fit tout de même un sourire amical à l’assemblée. « Messieurs,
nous sommes attendus là-haut, dans la salle de réunion. »


    Mayer attendit qu’elle se serve un café et l’accompagna
jusqu’à l’ascenseur.


    « Je n’ai pas encore compris pourquoi notre enquête prend
soudain cette direction, dit-elle. Votre section a-t-elle plus de
détails sur la provenance de l’information ? » Elle formula sa
question avec détachement, ce qui n’était pas du goût de Mayer.
Il fallait qu’Archer comprenne que l’information décisive, qui
avait mené à l’arrestation des deux suspects, ne pouvait provenir
que d’un seul homme.


    « Nous y travaillons », répondit-il évasivement. Il n’était pas
disposé à partager ce qu’il savait de Valerie Weymann et de
l’endroit où on la retenait.


    Le rendez-vous en salle de réunion n’était qu’un petit briefing. Lorsque Mayer retourna dans son bureau trente minutes
plus tard, il y trouva Florian Wetzel. Lequel se balançait sur son
fauteuil, les pieds posés sur son bureau, un dossier sur les genoux
et une pomme déjà entamée à la main. Après la nuit qu’il venait
de passer, Mayer n’était pas vraiment d’humeur à supporter ce
génial farfelu. Il s’immobilisa, les sourcils froncés, sur le seuil de
la porte. Wetzel retira ses pieds du bureau et le regarda en se marrant sous son imposante tignasse. « Salut, patron ! Dites, à voir
votre tête, le café doit être vraiment dégueulasse. »


    Machinalement, Mayer fixa le gobelet qu’il avait dans la main.
Puis il soupira. « Florian…


    – J’ai entendu dire que vous étiez le seul à critiquer la prise
de cette nuit, lui lança Wetzel sans se troubler. Et j’ai là quelque
chose qui va sûrement vous remonter le moral. » Il laissa tomber
la chemise sur le bureau, quitta le fauteuil d’un bond et l’invita
du geste à s’y asseoir.


    « De quoi s’agit-il ? » demanda Mayer.


    Wetzel sourit. « Lisez vous-même. »


    Mayer survola la page du dessus. Une note jointe au document envoyé par la police de l’aéroport de Hambourg. En
comparant les bandes de vidéosurveillance et les photos des personnes recherchées, ils avaient trouvé un certain Safwan Abidi
dans leurs fichiers.


    « L’ordinateur s’est occupé de faire la comparaison et voilà
ce qu’il leur a pondu, expliqua Wetzel. La photo se trouve sur la
page suivante. »


    Mayer feuilleta le dossier et vit une photo en noir et blanc : on
voyait Abidi monter dans un taxi à la sortie de l’aéroport.


    « Oui, et ? » demanda Mayer.


    Cette fois-ci, c’est Wetzel qui soupira. « On dirait que la nuit
a vraiment été longue ! Vous m’avez habitué à mieux. »


    Mayer observa la photo dans les détails.


    « En bas, à gauche », dit Wetzel.


    En bas à gauche, on pouvait lire la date et l’heure du cliché.


    Mayer oublia instantanément sa fatigue quand il comprit ce
qu’il tenait dans la main. « C’est l’heure exacte à laquelle Abidi
a été vu en train de déposer les explosifs à la gare de Dammtor,
dit-il, étonné. Mais où avez-vous eu ça ?


    – J’ai trouvé cette photo dans le mauvais dossier. Quelqu’un
a dû se tromper en la classant. »


    Mayer appuya son front sur sa main et garda le silence.


    « Mais comment l’idée vous est-elle venue ? demanda-t-il en
relevant la tête.


    – Ça fait quelques jours que je mets le nez dans l’ensemble des
dossiers sur lesquels nous avons travaillé depuis que nous sommes
là. Des tonnes de paperasse que plus personne ne consulte. Et
parfois j’ai un coup de chance. »


    Mayer fixa à nouveau la photo. « Comment est-il possible
qu’Abidi se soit trouvé à l’aéroport et à la gare de Dammtor
en même temps ? Il y a quelque chose qui cloche. » Il reposa le
dossier sur le bureau et se leva. « Il nous faut les originaux de
l’aéroport.


    – Impossible, dit Wetzel. J’ai déjà téléphoné. Les bandes sont
effacées toutes les vingt-quatre heures. Une histoire de protection de données. »


    Mayer s’approcha de la fenêtre et regarda la grisaille se lever
sur Hambourg. « Si nous parvenons à prouver qu’Abidi n’a rien
à voir avec l’attentat de la gare de Dammtor…


    – Alors nous aurons un sacré problème, l’interrompit Wetzel.
Mais en même temps, on a enfin quelque chose de concret pour
faire rapatrier Valerie Weymann. »


    Mayer se tourna à nouveau vers Wetzel. « C’est pour ça que
vous avez fait toutes ces recherches ? »


    Wetzel fit une grimace. « Est-ce que vous avez déjà eu l’occasion de regarder les jambes de Valerie Weymann ? Probablement
pas, non. Eh bien si c’était le cas, vous auriez vu qu’elle en a une
sacrée paire. Comme on en a rarement vu ! On ne peut pas simplement la… »


    Mayer secoua la tête avec résignation. Il lui montra la photo.
« Faites-en des photocopies et mettez l’original en sécurité. Pour
l’instant n’en parlez à personne.


    – Et vous, qu’est-ce que vous allez faire, patron ?


    – Je vais utiliser cette nouvelle révélation de façon que personne ne perde la face, et que nous ayons les coudées franches.


    – Ça sonne comme une véritable stratégie politique », remarqua Wetzel, qui était déjà dans le couloir.


    C’était bien plus que ça. Le ton qu’avait employé son supérieur hiérarchique au téléphone ne faisait aucun doute pour
Mayer. « Il s’agirait d’une véritable honte. Cette information ne
doit être rendue publique sous aucun prétexte. Nous ne pouvons
pas innocenter Abidi de façon posthume, même s’il s’avère qu’il
n’a rien à voir avec l’attentat.


    – Mais si ce n’est pas lui le coupable…


    – Alors vous devrez trouver le vrai.


    – Ça va aiguiller toutes nos recherches et toute notre enquête
sur une autre piste. »


    Silence à l’autre bout de la ligne. « Oui… c’est sûr, répondit
son supérieur avec hésitation. Trouvez des preuves de ce que
vous avancez. Une simple photo ne suffit pas et vous le savez. Il
existe plusieurs moyens aujourd’hui…


    – Et on fait quoi avec Valerie Weymann ?


    – Vous savez où elle est ?


    – Oui, et si Abidi est innocent, ça fait sauter toutes les accusations contre elle.


    – Pas tout à fait. Il y a encore cette histoire avec al-Almawi, et
la fondation dont s’occupe son cabinet.


    – Si nous parvenons à prouver qu’Abidi n’est pas responsable
de l’attentat à la gare de Dammtor ici à Hambourg, les choses
prennent une tout autre dimension. Dans ce cas, je doute fort de
son implication dans l’attentat de Copenhague.


    – Je vois où vous voulez en venir, rétorqua son supérieur d’un
ton sec qui n’échappa pas à Mayer. Dans ce cas al-Almawi elle
aussi est innocente. » Il se racla la gorge. « Apportez-moi des
preuves concrètes, sans ça je ne peux rien faire. Il va falloir en
référer à la chancellerie et je ne peux pas leur présenter de vagues
suppositions. »


    De vagues suppositions. Ils avaient bien plus que ça. « Les
Américains n’y sont jamais vraiment allés de main morte quand
ils étaient en poste en Europe de l’Est. Si ces deux femmes sont
bel et bien innocentes…


    – Les Américains ont des méthodes extrêmement efficaces,
aussi douteuses soient-elles. Bien sûr, ils peuvent se tromper de
cible mais il faut faire avec. Apportez-moi des preuves. Je pourrai
alors appuyer votre requête. »


    *


    « Parle-moi de tes enfants, lui dit Martinez. Tu as deux filles.
Elles ont quel âge ? »


    Valerie s’efforçait de garder les yeux ouverts.


    « Elles ont neuf ans, dit-elle. Neuf ans. »


    Combien de fois avait-elle déjà répondu à cette question ?
Quatre, cinq, six fois ?


    « Quelle est la date de naissance de tes filles ?


    – Le 13 juin.


    – Les deux hommes qui ont planifié l’attentat de Hambourg.
Tu les connais d’où ? » Toujours les mêmes questions. Rapides et
sans aucune logique.


    « Je ne sais plus », dit-elle, sonnée.


    Martinez la fixa bien droit dans les yeux. « Tu les connais
d’où ? » Sa voix était glaciale.


    Elle essaya de se concentrer. Qu’avait-elle répondu à cette
question la dernière fois ? Elle était exténuée.


    « Noor… je les ai rencontrés chez Noor. »


    Martinez regarda les rapports devant lui. « C’est la quatrième
fois que je te pose cette question et chaque fois tu me donnes une
réponse différente. Et ça ne concerne pas que cette question. Tu
sais ce qui se passe quand tu me mens. »


    Elle vit un des hommes présents dans la pièce appuyer sur un
interrupteur et saisir des câbles.


    « Non, l’implora-t-elle. S’il vous plaît, pas ça… » Le courant
ne laissait pas de traces. Mais des douleurs incroyables. Martinez
faisait très attention à ne pas laisser de traces.


    À présent il fronçait les sourcils. « Pourquoi est-ce que tu me
mens ? »


    Elle se mit à pleurer. « Je… je ne cherche pas à mentir, bredouilla-t-elle. C’est juste que… je n’arrive pas à… me souvenir. »
Martinez se leva. Ses muscles se contractaient sous son t-shirt
noir moulant. Il avança vers elle, se pencha et la prit par le menton pour qu’elle le regarde droit dans les yeux. « Je veux que tu
te souviennes, dit-il. Du moindre petit détail de chacune de vos
rencontres. »


    Elle ne répondit pas, mais le regarda, désespérée.


    « Tu n’y arrives pas, c’est ça ? dit-il. Tu ne te souviens pas car
tu ne les as jamais vus. »


    Ses larmes coulaient sur les doigts de Martinez.


    Il la lâcha. « Emmenez-la », ordonna-t-il en quittant la pièce.
Dès qu’il fut parti, la porte fut verrouillée avec fracas.


    Un des hommes lui détacha les pieds. Valerie tremblait de tout
son corps à cause de la fatigue et de la peur des conséquences.
Martinez ne lui pardonnerait pas de ne pas avoir dit la vérité et
il n’acceptait jamais les excuses. Mais quelle vérité ? Qu’elle ne
connaissait aucune réponse à toutes les questions qu’on lui posait ?
Qu’elle ne connaissait pas ces hommes sur les photos qu’on lui
montrait ? Ils ne l’avaient pas crue. Elle leur avait donc raconté ce
qu’ils voulaient entendre. Parce qu’elle n’arrivait plus à supporter
la douleur. Parce que la soif l’avait presque rendue folle. Et parce
qu’elle n’avait pas oublié ce qui s’était passé la première nuit.


    Le surveillant la conduisit dans l’aile des cellules. Les murs
du couloir étaient nus et rebutants comme ceux d’une cave,
seules les lourdes portes rouge vif rompaient cette monotonie.
Sur chacune d’entre elles, un gros numéro blanc. Sa cellule portait le numéro deux. Le surveillant était en train de tourner la
clé dans la serrure lorsqu’une des portes voisines s’ouvrit. La
numéro cinq. Une femme sortit. Une blonde aux cheveux courts
en blouse blanche. Elle portait une trousse à la main. Un médecin, pensa Valerie. Un agent de sécurité la suivit, tirant quelqu’un
derrière lui. Valerie s’immobilisa malgré elle. Depuis qu’elle était
ici, elle n’avait vu aucun autre prisonnier. Elle les avait entendus crier parfois, mais c’étaient comme des esprits invisibles,
elle ne pouvait même pas affirmer qu’ils existaient réellement.
La créature qu’on avait sortie de sa cellule avait l’air pitoyable.
Les cheveux tondus, le corps décharné. Elle trébuchait derrière le
surveillant comme si elle avait perdu le sens de l’orientation. Ses
vêtements en lambeaux flottaient autour d’elle. Valerie se figea
tandis que la prisonnière s’approchait d’elle. C’était une femme.


    Le surveillant qui tenait Valerie par le bras la poussa dans sa
cellule. « Move », lui ordonna-t-il nonchalamment.


    Valerie fit un pas, le regard toujours fixé sur la femme, qui à
cet instant passa le pouce et l’index de la main gauche sur ses
sourcils, rapidement, comme si elle voulait les faire briller. Valerie reconnut ce geste. Il n’y avait qu’une seule personne pour
faire ce geste machinal. Dans une situation aussi absurde.


    « Noor ! » laissa échapper Valerie.


    La femme leva la tête et la fixa. Valerie eut l’impression de voir
l’image grotesquement caricaturée de son amie.


    Les yeux de Noor, mais sur un visage étranger. Sa bouche, si
belle, si sensuelle, crispée et amincie. À la place de ses cheveux
toujours coiffés avec goût, des touffes sombres sur un cuir chevelu
livide. Mais c’était bien Noor. Elle était en vie, elle respirait, là,
juste devant elle, dans cet endroit que l’espoir avait abandonné.


    « Noor… » Valerie parvint à toucher son amie, malgré la
résistance du gardien. Du coin de l’œil, elle vit le médecin faire
un geste en direction des agents de sécurité pour qu’ils reculent.
Valerie fit un pas vers Noor et posa la main sur le bras décharné
de son amie.


    Noor fit un bond en arrière, replia brusquement son bras
et frotta l’endroit où Valerie avait posé sa main, comme si ça
l’avait brûlée. Valerie sentit les larmes monter. « Noor, c’est
moi, Valerie. »


    Noor ouvrit de grands yeux sombres mais ne la reconnut pas.


    Valerie laissa retomber sa main. « Noor, tu ne me reconnais
pas ? »


    Noor la fixa sans répondre.


    Le médecin s’interposa. « That’s enough, dit-elle, let her go. »


    Le surveillant poussa Valerie à l’intérieur. « Noor ! cria-t-elle
en résistant de toutes ses forces. Noor ! »


    On referma la porte de sa cellule. Valerie se mit à cogner sur le
métal froid en sanglotant. Elle s’écroula par terre. Noor avait été
là pendant tout ce temps, à quelques mètres d’elle. Mais qu’est-ce
qu’ils lui avaient fait ? « Noor… chuchota Valerie. Ma Noor… » Et
pendant un moment, elle oublia ses peines et son propre désespoir en repensant à l’image de son amie torturée.


    *


    « Elle fait une hémorragie interne. Je ne veux pas savoir qui
l’a interrogée en dernier mais il a frappé trop fort, dit Marcia
Moore en refermant la porte de l’infirmerie derrière elle. Je ne
sais pas si je suis en mesure d’arrêter les saignements. Et même
si j’y arrive, je ne suis pas sûre de pouvoir la sauver. Elle est trop
affaiblie. »


    Burroughs haussa les épaules. « Je n’ai plus besoin d’elle. Elle
est à vous. Faites-en ce que vous voulez. Il vaudrait mieux d’ailleurs qu’elle ne survive pas. »


    Marcia observa avec inquiétude les appareils auxquels était
reliée al-Almawi. Burroughs ne comprenait pas pourquoi Marcia ne la laissait pas tout simplement mourir. Noor al-Almawi
n’était plus d’aucune utilité. L’être humain qu’il avait devant lui
n’avait que très peu de choses en commun avec la femme que ses
collègues et lui avaient cueillie, quatre semaines plus tôt, dans
un hôtel à Berlin. Il s’en souvenait encore très bien. Elle venait
de rentrer de Copenhague et s’apprêtait à se rendre à une soirée.
Elle portait un ensemble-pantalon blanc et fluide, et avait glissé
un beau diamant à son annulaire droit. Ses longs cheveux resplendissaient. Elle était pressée et avait froncé les sourcils d’un
air irrité quand il l’avait abordée. Noor al-Almawi n’était pas une
femme qui faisait ce qu’on attendait d’elle. Tout le monde l’avait
prévenu. Et elle s’était montrée particulièrement coriace. Difficile de la faire céder sans la tuer. Elle devait rester en vie du moins
aussi longtemps qu’ils en avaient besoin. Elle avait encaissé les
coups sans broncher et leur avait même craché à la figure.


    Marcia prépara une seringue. « Mon job est de soigner les
prisonniers pendant leur détention et de garantir leur capacité
à être interrogés, pas de les tuer quand on n’a plus besoin d’eux.


    – Noor al-Almawi s’est fait beaucoup d’ennemis. » Burroughs
détourna le regard lorsque Marcia planta l’aiguille. « Elle a déjà
subi d’autres interrogatoires. Elle a été brièvement détenue en
Iran et en Jordanie. Elle ne survivra pas longtemps si elle sort
d’ici et s’ils apprennent que nous la détenions.


    – Ça, Bob, ça n’entre plus dans mes compétences », rétorqua
Marcia d’un ton sec.


    Il avait bien compris où elle voulait en venir et quitta la pièce
après un rapide salut. Il ne fallait pas qu’al-Almawi reparte d’ici
vivante. Il avait été payé pour ça et ses commanditaires ne verraient pas d’un très bon œil tout manquement à cet ordre.


    Elle serait morte depuis bien longtemps si un des surveillants n’était pas intervenu. Je ne veux pas savoir qui l’a interrogée
en dernier mais il a frappé trop fort. Marcia savait très bien que
c’était lui. Pourquoi ne le lui avait-elle pas dit en face ? En voyant
la réaction du gardien, il avait compris que si, à première vue,
il s’était rapidement intégré à l’équipe, dès qu’il y avait un problème il restait quelqu’un d’extérieur. Si ç’avait été Martinez,
personne ne se serait interposé. Mais Martinez n’avait rien à
voir avec Noor al-Almawi. Burroughs s’était efforcé de gagner
leur confiance en buvant avec les hommes jusqu’à tomber raide,
il avait créé des liens avec eux. Mais ce n’était pas suffisant. Il
fallait qu’il reste vigilant. Il en faisait des complices malgré eux.
Tout se passait bien pour le moment, mais si les choses venaient à
être révélées au mauvais endroit au mauvais moment, ça pouvait
sérieusement nuire à sa réputation jusque-là sans tache, au sein
de l’Agency.


    Une porte claqua derrière lui.


    « Bob ? »


    Il se retourna. Marcia, les mains dans les poches de sa blouse
blanche, s’approcha lentement de lui. Elle était dans le même
bateau que lui, sans le savoir.


    « Je suis désolée si j’ai été grossière, dit-elle. Je ne voulais pas
entrer en conflit…


    – Marcia, lança-t-il en souriant. C’était juste une discussion,
au fond. » Pourquoi s’excusait-elle ? Que voulait-elle ? Il ne lui
faisait pas confiance mais il avait probablement plus besoin d’elle
que des autres. Sa signature légaliserait son plan.


    Marcia ne se doutait de rien. Elle lui rendit timidement son
sourire, mais il y avait quelque chose dans son regard qui le forcerait à la mettre tôt ou tard dans son lit pour rendre son petit jeu
crédible. Elle n’était plus toute jeune. Il lui donnait un peu plus
de cinquante ans. Les femmes sans attaches à cet âge-là étaient
de vraies sangsues. Il lui tendit la main et l’attira vers lui. « Me
fâcher avec vous est bien la dernière chose dont j’aie envie », lui
chuchota-t-il à l’oreille. C’était la première fois qu’il était sincère
avec elle.


    Il la regarda descendre le couloir. C’était une femme séduisante. La baiser ne lui déplairait pas. En y pensant, il en avait
même envie. La convaincre de laisser al-Almawi mourir, ce serait
pour lui la solution et Marcia serait alors à sa merci.


    Mais en voyant Martinez venir vers lui, il comprit que sa stratégie n’allait pas être si facile à mettre en place. Burroughs se
demandait souvent combien d’heures par jour cet homme passait
à entretenir de tels muscles. Il l’avait observé dans la salle de musculation, Martinez s’acharnait avec opiniâtreté à faire des pompes
et des tractions, et involontairement Burroughs s’était souvenu de
l’époque où il était à l’armée. Mais ça n’était pas ce qui le gênait
le plus. Son problème était qu’il ne pourrait tout simplement pas
convaincre Martinez. L’homme était absolument imperméable
aux conversations subtiles, terrain que Burroughs maîtrisait parfaitement. Martinez était direct. Trop direct, selon Burroughs.


    À présent il était devant lui, débordant de testostérone. « Tu
as merdé, Burroughs », lui lança-t-il froidement. Encore une
caractéristique que Burroughs n’appréciait pas. Il appelait tout
le monde par son nom. Même les femmes.


    Burroughs jeta un coup d’œil à sa montre. « J’ai une vidéoconférence dans quelques minutes…


    – Dans ce cas, ils vont t’attendre. »


    Burroughs regarda autour de lui. Ils étaient seuls. Non pas
que Martinez aurait été embarrassé par des témoins, cependant…
Burroughs recula d’un pas. « Je comprends pas ce que tu veux
dire, Don », dit-il avec une nuance d’étonnement dans la voix.
Mais face à quelqu’un comme Martinez, c’était peine perdue.


    « Tu sais parfaitement de quoi je parle », rétorqua l’autre.


    Burroughs se pinça les lèvres. « Ah bon, et de quoi ? » demanda-t-il sèchement tout en sortant discrètement un petit pistolet de
l’étui qu’il portait toujours sur lui.


    Martinez le jaugea du regard. « Weymann ne sait rien. Elle n’a
rien à voir avec les attentats de Hambourg.


    – Tu oublies qu’elle a aidé le coupable à s’enfuir et qu’elle s’est
laissé manipuler !


    – Elle n’est au courant de rien, insista Martinez. Elle n’a rien
à faire ici. » Il fit un pas vers Burroughs et le plaqua contre le mur.
« Tu travailles pour qui ? »


    Burroughs chercha à respirer. « Épargne-moi tes méthodes »,
lança-t-il oppressé tout en appuyant le canon de son pistolet
contre les côtes de Martinez.


    L’homme le lâcha brusquement et fit un pas en arrière. Burroughs remit sa cravate en place et frotta son veston. Il prit une
grande inspiration tout en gardant son canon pointé sur Martinez. « Ne t’amuse pas à ça avec moi, Don. Fais ton boulot et
ferme-la. »


    Les muscles du visage de Martinez se tendirent dans son
effort pour se dominer. Son regard devint noir. « Tu as fait une
grave erreur, Burroughs, dit-il avec un tel calme que Burroughs
en frissonna. Moi, on ne m’entube pas comme ça. »


    Burroughs le regarda s’éloigner. Il rangea le pistolet une
fois que Martinez fut hors de sa vue et il entendit une porte
claquer.


    Tu travailles pour qui ?


    Se débarrasser de Martinez n’allait pas être facile.


    *


    Marc Weymann remonta le col de son manteau. Il semblait
faire encore plus froid à Berlin qu’à Hambourg. Une heure et
demie de train séparait les deux villes, presque rien. Et pourtant c’étaient deux mondes différents. L’ICE reprit lentement la
direction de Leipzig. Le quai et les escalators étaient bondés de
voyageurs. Marc se laissa porter par la foule jusque dans le hall
de la gare, dont la grandeur l’impressionnait chaque fois. « On
se croirait en pleine science-fiction », avait-il dit à Valerie lors de
leur dernière visite de la ville, et ça l’avait fait rire.


    Le chauffeur du taxi dans lequel il monta écoutait du jazz. « Si
la musique vous gêne, je peux l’éteindre, dit-il avec un fort accent
berlinois. Où est-ce que je vous dépose ?


    – À la chancellerie, dit Marc en jetant un coup d’œil à sa
montre. On y sera dans combien de temps ?


    – Moins de deux minutes. » Le chauffeur le regarda dans le
rétroviseur. « Vous n’aviez pas envie de prendre le tram ?


    – Au retour. »


    Le chauffeur passa le pont de la Spree et s’arrêta peu après
devant le bâtiment moderne dont la structure de verre et
d’acier parut à Marc distante et hostile dans la pâle lumière
de décembre. Il avait lu quelque part que l’architecture du
bâtiment symbolisait l’ouverture d’esprit, la transparence et
la démocratie. Maintenant qu’il l’avait sous les yeux et qu’il
repensait à la raison de sa venue et à ce qu’il avait vécu ces derniers jours, il trouvait cette symbolique pour le moins cynique.
Plus d’ouverture d’esprit et de transparence, c’est ce qu’il
aurait souhaité de la part des autorités, et sa vision de la vie
dans une démocratie était bien différente. Le cœur de Marc
se serrait douloureusement en pensant à quel point Valerie lui
manquait. Il avait tellement peur de la perdre pour toujours.
Et même s’il parvenait à obtenir de l’aide pour la faire libérer,
comment allaient-ils pouvoir se retrouver après ce qu’elle avait
vécu ? À Hambourg, la spécialiste des droits de l’homme l’avait
prévenu que Valerie ne renouerait pas sans problème avec sa vie
d’avant son arrestation. « Elle sera traumatisée, même si elle a
été maltraitée pendant peu de temps. Selon la gravité des faits,
ça va prendre des semaines, peut-être même des mois avant
qu’elle ne redevienne la femme que vous connaissiez, et il y
aura des sujets qu’elle n’abordera probablement jamais. Il faut
que vous soyez conscient de cela. »


    Malgré le trouble où ces mots l’avaient jeté, Marc avait apprécié la franchise de Franka von Sandt. Elle lui avait donné une
feuille avec des adresses vers lesquelles il pourrait se tourner
quand Valerie serait de retour. Dans un premier temps, il n’en
avait pas voulu. C’était encore trop loin devant eux. Il y avait
encore trop de choses entre lui et son retour. « Considérez que
c’est une promesse d’espoir », lui avait-elle dit. Depuis, il gardait
cette feuille dans son portefeuille.


    Ses doigts se serrèrent autour de l’attaché-case qu’il avait à la
main. Il contenait toutes les preuves qu’il avait. L’association de
Franka von Sandt avait réussi à trouver où Valerie était détenue.
Dès que Marc avait eu l’information, il avait essayé de joindre
Meisenberg. « Maître Kurt Meisenberg a de fantastiques relations dans le monde politique », lui avait dit Franka von Sandt.
Marc s’était demandé comment elle le savait.


    Marc avait rendez-vous avec le plus vieil associé de Valerie
dans le hall de la chancellerie. Meisenberg l’attendait au pied du
gigantesque perron et il fit signe à Marc lorsque celui-ci pénétra
dans le bâtiment.


    Contre toute attente, Meisenberg avait salué l’initiative de
Marc. « Une belle démarche, quoiqu’un peu précipitée. » Marc
avait eu bien du mal à contenir son irritation mais Meisenberg
avait secoué la tête avec son flegme habituel. « Vous pensez que
je n’ai rien fait entre-temps, mais vous vous trompez. Nous nous
remuons dans la sphère politique et diplomatique, seulement
cela demande du temps et beaucoup de tact.


    – Mais nous n’avons plus le temps, avait protesté Marc.


    – Je sais que la peur de perdre Valerie vous pousse à agir ainsi,
seulement si nous voulons obtenir des résultats, il va falloir
manœuvrer avec circonspection. Dieu merci, les médias n’ont
pas répondu à votre appel. » Franka von Sandt aussi lui avait
déconseillé de se tourner vers les médias. « C’est un moyen de
pression auquel nous aurons recours en tout dernier lieu. Il ne
s’agit pas de durcir le ton de façon inutile. » Marc avait appris par
elle qu’il y avait sans arrêt des cas d’enlèvements et d’arrestations
dont on ne parlait pas et qui n’étaient résolus que derrière des
portes fermées, loin des médias. À côté de ça, quelques cas spectaculaires étaient traités dans la presse.


    « Un café avant de se lancer ? » demanda Meisenberg.


    Marc hocha la tête. Sa nervosité était visible. Elle ne l’avait
plus quitté depuis qu’il était entré dans le bâtiment. En voyant
l’aigle et le drapeau allemand, il avait compris à quel niveau ils
évoluaient désormais. Qu’allait-il se passer s’ils échouaient ? Il
n’existait pas d’instance plus haute vers laquelle il aurait pu se
tourner pour l’aider à retrouver sa femme.


    « Détendez-vous, dit Meisenberg. Nous avons encore une
demi-heure devant nous. » Il montra la serviette de Marc. « Vous
avez les originaux de tous les documents ?


    – Oui, bien entendu », répondit Marc. Meisenberg en avait
déjà reçu les copies. Il était à Berlin depuis plusieurs jours, voilà
pourquoi Marc n’avait pas pu le joindre à Hambourg. « Vous
pensez que ça suffira ? » demanda Marc.


    Les collègues de Franka von Sandt s’intéressaient depuis
quelque temps à une ancienne base militaire au cœur de la
Roumanie. Malgré la fermeture des black sites de la CIA, ils supposaient qu’on continuait à y amener des prisonniers. Après des
recherches minutieuses, ils avaient découvert que Valerie avait
pris un jet pour la Roumanie à l’aéroport de Hambourg, accompagnée d’un agent américain, un certain Robert F. Burroughs.
L’avion n’était jamais arrivé à Bucarest, sa destination officielle,
à cause de prétendus problèmes d’approvisionnement en carburant. L’appareil avait dû atterrir en plein cœur du pays, dans
un aéroport de province non loin de l’ancienne base militaire.
Ils avaient réussi à obtenir un cliché aérien du site et à recueillir
des témoignages de la population locale au sujet des « Américains ». Un homme, dont le signalement correspondait à celui
de Burroughs, avait été aperçu ces derniers jours. Toutefois rien
ne permettait d’affirmer que Valerie y était détenue. Personne
ne l’avait vue. Mais il y avait de fortes chances que ce soit le cas.


    « Nous avons tout ce qu’il nous faut », tenta de l’apaiser Meisenberg.


    Le moment tant attendu arriva. Après un contrôle d’identité et la fouille réglementaires, commentés avec humour par
Meisenberg, un agent de la BKA les accompagna au sixième
étage où un proche collaborateur du chef de la chancellerie les
attendait. Le bureau de la chancelière se trouvait juste au-dessus.
Cela aurait amusé Marc s’il n’avait pas été si tendu. Il n’avait pas
même un regard pour les gens qu’ils croisaient. Il suivait Meisenberg dans l’immense hall aux façades en verre, puis dans les
escaliers comparables à ceux d’un amphithéâtre. Le bureau du
secrétaire d’État était sobre et fonctionnel : des meubles à dossiers, un bureau et un ordinateur.


    Marc laissait parler Meisenberg qui semblait être un intime
de cet homme légèrement corpulent. Marc ne parlerait que
lorsqu’on s’adresserait directement à lui. C’est ce qui avait été
décidé avec l’avocat. Le secrétaire d’État parcourut le dossier
avec un visage si sérieux que Marc ne remarqua même pas que
le cas lui était déjà connu. Enfin, l’homme se redressa, posa les
coudes sur les accoudoirs de son fauteuil de bureau, puis joignit
les mains d’un air pensif. « C’est une affaire délicate, dit-il. Le
problème, messieurs, réside dans notre incapacité à prouver que
Mme Weymann a été arrêtée à tort. Jusqu’ici les faits démontrent
plutôt qu’elle est impliquée dans les complots concernant les
attentats passés et peut-être futurs. De plus, elle a aidé un terroriste présumé à s’enfuir.


    – C’est absurde, lança Meisenberg. Je me porte garant pour
cette femme. »


    Le secrétaire d’État haussa le sourcil. « Vous-même, maître
Meisenberg, entretenez des relations assez troubles avec le
Proche-Orient, dit-il à la grande surprise de Marc.


    – Je vous en prie, nous en avons déjà discuté, minimisa Meisenberg. Vous ne pouvez pas me coincer avec ça. Et ma jeune
associée encore moins. Elle n’était pas au courant de ces transactions, faites en accord avec le ministère de l’Économie. Vous avez
probablement déjà vérifié tout cela. »


    Le secrétaire d’État sourit. « Cela n’a pas été facile. Il s’agit
d’une affaire confidentielle. » Il se racla la gorge et regarda brièvement Marc du coin de l’œil. « Mais vous avez raison. Des accords
ont été conclus. Si seulement j’avais… » Il s’interrompit. « Enfin,
là n’est pas la question. »


    Marc suivait l’échange avec un intérêt grandissant.


    « Actuellement, nous avons de très bonnes relations avec
les Américains et nous ne souhaitons pas qu’elles se dégradent,
continua le haut fonctionnaire. À cause du sommet qui aura lieu
à Hambourg dans deux semaines, nous ne pouvons pas nous
permettre de mettre quoi que ce soit en danger pour des broutilles…


    – Attendez, l’interrompit Marc, oubliant complètement ce
qu’il avait décidé avec Meisenberg. Vous voulez parler de la sécurité et de la vie de ma femme ? »


    À sa grande surprise, l’homme qui lui faisait face ne réagit
pas et se contenta de caresser sa moustache impeccable. « Je
comprends votre émotion, monsieur Weymann. Bien entendu
nous nous soucions au plus haut point de la vie et de l’intégrité
de votre femme. Mais à cause des grandes manifestations politiques actuelles, nous nous devons de bien réfléchir à notre façon
d’agir. »


    Des paroles en l’air. Rien de plus. Marc réfréna l’envie de se
lever et de quitter la pièce. Il doutait de trouver de l’aide ici. Ces
hommes ne s’occuperaient des intérêts de Valerie que si cela pouvait leur être utile politiquement.


    « Vous avez fait du très bon boulot avec l’association des droits
de l’homme, monsieur Weymann, et je peux vous garantir que
nous vous sommes très reconnaissants d’être venu nous exposer
directement votre problème plutôt que de vous tourner vers les
médias. »


    Marc tenta de déceler une pointe de sarcasme dans la voix
du secrétaire d’État. Il était à deux doigts de lui répondre, mais
Meisenberg posa comme par hasard la main sur son bras. Marc
comprit le geste et s’abstint de dire quoi que ce soit. L’avocat se
pencha en avant et prit la parole. « Pourrions-nous compter sur le
soutien de la chancellerie si les preuves de l’innocence de Valerie
étaient irréfutables ? » demanda-t-il. Valerie prenait la même voix
lorsqu’elle posait des ultimatums.


    Le secrétaire d’État regarda pensivement au loin avant de
donner sa réponse. « Si nous parvenons à des preuves concluantes
indiquant que Mme Weymann n’a rien à voir avec ces complots
et qu’elle n’a apporté aucun soutien à des terroristes présumés,
nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour la ramener en
Allemagne. » Il se leva. Lorsque Marc le vit à contre-jour près de
la fenêtre, il se souvint de l’avoir vu à la télévision il n’y avait pas
si longtemps.


    Meisenberg et le secrétaire d’État échangèrent encore
quelques fadaises avant de se dire au revoir. Marc était plongé
dans ses pensées. Il ne s’était rien passé de concluant selon lui.
Rien sinon un petit accrochage. Rien. Ils ne feraient rien pour
sauver sa femme, ils mettraient en avant la question de sa culpabilité et regarderaient les choses se passer sans rien faire. Mais
le gouvernement allemand pouvait-il réellement rester les bras
croisés pendant que ses concitoyens se faisaient torturer à l’étranger et pouvait-il déclarer forfait au prétexte que l’innocence des
accusés devait être prouvée avant d’agir ?


    « Je vous avais prévenu, Marc, dit Meisenberg dans le taxi. La
politique et la diplomatie n’aiment pas qu’on les brusque. Enfin,
nous avons déjà bien avancé.


    – Pardon ?


    – La chancellerie va se mobiliser pour Valerie. Notre interlocuteur va communiquer les informations qu’on lui a transmises
et leur donner tout le poids nécessaire.


    – J’ai plutôt eu l’impression qu’il n’était pas très à l’aise avec
cette affaire.


    – L’enlèvement de Valerie par la CIA fait des vagues au sein de
cette maison. C’est un véritable affront.


    – Ils sont donc tous au courant ?


    – Cela va sans dire. »


    Marc était à bout de patience. « Dans ce cas, pouvez-vous
m’expliquer pourquoi il nous a fait tout ce cirque ? demanda-t-il
d’une voix que la colère faisait trembler.


    – Nous leur avons clairement montré que nous disposions
d’autant d’informations que le ministère. Des informations que
nous pourrions rendre publiques à tout moment. » Il regarda
Marc par-dessus les lunettes qu’il venait juste de chausser. « C’est
ce qu’on appelle de la diplomatie. »


    Marc se dispensa de tout commentaire. « Et les preuves qu’il
attend ? Qui va les lui fournir ? préféra-t-il demander.


    – Marc, je vous en prie, gémit Meisenberg. Vous croyez vraiment que le secrétaire d’État est aussi ignorant qu’il veut bien
le montrer ? Ils sont au courant des incidents de Hambourg, la
chancellerie fédérale coordonne également les services de renseignement, et la question de l’implication de Valerie et même de
Noor al-Almawi a été soulevée depuis longtemps. Notre visite
va sûrement permettre d’accélérer les investigations en cours. Je
pense que nous ne sommes pas loin de faire une percée. » Il essuya
la vitre de la voiture et regarda un grand sapin de Noël décoré
devant un magasin. « Il va juste falloir y arriver avant qu’ils ne
disparaissent tous pour les fêtes.


    – Qu’est-ce que ça veut dire ?


    – Impossible d’entreprendre quoi que ce soit entre Noël et le
nouvel an. »


    Marc serra les dents. Valerie allait rester détenue dans une prison. Sa vie continuerait d’être en danger tandis que les hommes
politiques et les fonctionnaires d’État mangeraient de l’oie rôtie
en famille. Plus que trois jours avant Noël. C’était la première
fois qu’il abordait cette fête avec dégoût.


    *


    Mayer croyait de moins en moins à l’arrestation des deux
terroristes présumés. Ils n’avaient pas pu maintenir les accusations contre les deux prévenus faute de preuves. Pour des
raisons de sécurité, on les garderait malgré tout en détention jusqu’au sommet. Leur entourage était sous stricte surveillance, mais cela n’apportait rien de neuf, comme c’était à
craindre. En revanche, les médias s’en étaient mêlés. Surtout
la presse à sensation, qui avait recueilli de nombreux témoignages de voisins et de collègues des accusés. Beaucoup de
bruit pour rien, mais qui mettait les hommes politiques sous
pression, pression qu’ils répercutaient sur leurs subalternes.
Jochen Schavan avait connu quelques journées difficiles avant
que les choses ne se tassent à nouveau. John Miller, dont le service avait fourni les informations pour l’arrestation, ne faisait
plus que quelques rares apparitions depuis que sa proposition
d’envoyer les accusés à l’étranger avait été rejetée. C’étaient
des journées décousues au cours desquelles les investigations
n’avançaient pas d’un cheveu.


    « Si cela ne semblait pas si absurde, j’irais jusqu’à dire que
quelqu’un a monté ça de toutes pièces pour nous mettre sur la
touche, remarqua Archer alors qu’ils dînaient ensemble.


    – On n’est pas plus avancés qu’avant l’attentat de Dammtor,
ajouta Mayer. Sauf qu’on a encore moins d’indices sur les éventuels coupables. »


    Ils mangeaient dans un restaurant indien du quartier Grindel,
près de l’université. Une initiative bienvenue qui changeait de la
cantine du Präsidium.


    « Et cette piste sur la communauté musulmane, ça donne
quoi ? » demanda Archer.


    Marc poussa un soupir. « Rien, comme tout le reste. Les contacts
de Meisenberg au Pakistan ont été noués avec l’aval du ministère
de l’Économie, on n’a rien découvert de plus. Les responsables
préfèrent rester dans l’ombre. Il s’agit sûrement d’armes. » Dans
le doute, ils étaient entrés en contact avec les collègues danois et
avaient passé l’environnement social des deux Nord-Africains,
responsables de l’attentat du Tivoli, au peigne fin.


    « Le président américain songe à repousser le sommet jusqu’à
ce que la sécurité soit assurée », ajouta Archer.


    Une information que Mayer avait déjà. Il se demanda s’il
devait parler à Archer de la trouvaille de Wetzel : les photos
d’Abidi à l’aéroport de Hambourg. En accord avec ses supérieurs
hiérarchiques, il avait décidé de garder cette preuve pour lui et de
ne pas la dévoiler aux autres membres de la section antiterroriste.
Au moins jusqu’à ce qu’on ait découvert ce qui se cachait derrière tout ça. Jochen Schavan était au courant et y travaillait avec
son équipe. Mayer décida de ne pas mettre Marion Archer au
courant. Il l’aimait bien mais, finalement, il ne lui faisait pas plus
confiance qu’aux autres. « Plusieurs unités de police ont déployé
des moyens extraordinaires pour passer le quartier de la mairie au
peigne fin, dit-il pour répondre à la remarque d’Archer. Le trajet
que le président suivra depuis l’hôtel aussi. Aucun explosif n’y
avait été placé, les suppositions n’ont donc pas été confirmées.
Tout est clean. »


    Archer acquiesça. « À en croire les médias, l’engouement initial de la population pour la visite et le sommet dans la ville est
nettement en baisse, à cause du renforcement des mesures de
sécurité.


    – Et ça vous étonne ? demanda Mayer.


    – Non, c’est partout pareil. C’est toujours la même chose,
peu importe où nous allons. Depuis l’assassinat de Kennedy, qui
remonte à presque un demi-siècle, il n’y a plus de vraie proximité
entre les grands hommes politiques et leur peuple. La légèreté
originelle est de l’histoire ancienne.


    – Pourtant les chaînes télé continuent à diffuser partout dans
le monde des images de gens enthousiastes qui agitent leur drapeau. »


    Archer fit un sourire. « Est-ce que je ne perçois pas dans votre
voix une pointe de cynisme, Eric ?


    – Plutôt une certaine lassitude.


    – Comment appelle-t-on ça chez vous ? Le dégoût de la politique ?


    – C’est sûrement ça », céda Mayer. Mais il y avait plus que ça.
Il y avait les victimes que l’on avait stigmatisées, sans jamais révéler au public ce qui se passait en coulisse – des destins comme
celui d’Abidi ou de Valerie Weymann. Il y en avait toujours plus,
partout. Dommages collatéraux. Marion Archer s’en accommodait lorsque cela servait sa cause, tout comme son collègue américain.


    « Encore un café ? demanda-t-il tout en regardant sa montre.


    – Volontiers, répondit-elle sans se douter de ce qui lui passait
par la tête.


    – Quoi qu’il en soit, il semble qu’il y ait peu d’opposants
au sommet, dit-il après qu’on lui eut apporté son café. Il y aura
toujours quelques individus isolés, mais on ne s’attend pas à de
grandes contestations.


    – Désarmer pour limiter le réchauffement climatique plaît à
la population, expliqua Archer, trouvant là l’opportunité d’aborder un sujet qui lui tenait à cœur. Voire même à l’industrie. »
Mayer tiqua sans savoir pourquoi.


    Peu de temps après, les deux agents quittèrent le restaurant. Il
s’était remis à neiger et des tourbillons de flocons les accueillirent
lorsqu’ils passèrent la porte. Archer regarda les voitures qui circulaient lentement dans la rue. « Dans deux jours c’est Noël et
nous ne trouvons rien de mieux à faire que de transformer cette
ville en forteresse. » Elle soupira. « Vous faites quoi le 24 ?


    – Je n’y ai pas encore réfléchi, dit Mayer étonné. Je travaillerai
certainement. Et vous ? »


    Elle rabattit sur ses cheveux blonds le capuchon bordé de
fourrure de son manteau. « Mon mari arrive demain pour trois
jours, répondit-elle. Nous n’aurons pas beaucoup de temps pour
nous voir mais passer les fêtes seule dans ma chambre d’hôtel,
non merci, je trouve ça trop déprimant. »


    Quelques collègues quitteraient Hambourg pour passer un
ou deux jours en famille. Mais la majorité resterait. Ils se retrouveraient tous dans le bar d’un hôtel et puis, l’alcool aidant, ils se
mettraient à entonner des chants de Noël jusqu’à ce que chacun
décide de regagner sa chambre, envahi par l’émotion et le mal du
pays. Ça ne serait pas la première fois pour lui. Et sûrement pas
la dernière non plus.


    Le lendemain matin, Mayer fut l’un des premiers à arriver
au Präsidium. L’étage des bureaux était encore calme et obscur.
Aucune sonnerie de téléphone, aucun regard furtif de collègues
croisés dans le couloir.


    Mayer était passé à la cantine pour se verser un café qu’il posa
sur le coin de sa table. Il accrocha son manteau derrière la porte
et regarda un moment par la fenêtre, avant de s’asseoir et d’écarter le dossier qu’il avait ouvert la veille au soir. Des pages et des
pages de papier dont tout le monde se foutait, avait dit Florian
Wetzel, et il n’avait pas tort. Pour chaque enquête, une montagne
de paperasses dans laquelle on pouvait facilement se perdre. Ou
laisser passer le plus important. Comme la photo d’Abidi prise à
l’aéroport. Mayer posa son ordinateur portable sur le bureau et
l’ouvrit. Il cliqua sur le dossier contenant le cliché et l’examina
attentivement. Et à côté, il posa la copie prise par la caméra de
vidéosurveillance qui montrait Abidi sur le quai de la gare de
Dammtor – en réalité le reflet de son visage dans la vitre du panneau d’affichage. Les heures de départ et d’arrivée s’inscrivaient
sur le visage du Libanais. Mais la photo était suffisamment nette
pour l’identifier formellement.


    Il avait bien pris un taxi à l’aéroport. Ils avaient retrouvé le
chauffeur qui se souvenait parfaitement de Safwan Abidi. « Il
n’avait pas de liquide, même pas un euro, il a payé par carte bancaire », avait-il affirmé lors de son audition. Ils avaient pu vérifier ça aussi. Sur le relevé de compte de Safwan Abidi figurait un
paiement de seize euros pour la compagnie de taxi à cette date-là.
On l’avait déposé vers Poppenbüttel, un quartier un peu excentré de la ville, à une bonne demi-heure de la gare de Dammtor. Ils
avaient vérifié l’adresse. C’était une petite pension. La patronne
avait confirmé l’arrivée d’Abidi. Tout ça était logique. Abidi était
parti de Copenhague pour se planquer. Il n’allait pas descendre
dans un grand hôtel ou chez quelqu’un qu’il connaissait, les al-Almawi par exemple, même s’ils avaient la place de l’héberger
dans leur grande villa de la Hochallee.


    Mayer zooma sur l’image de la caméra de vidéosurveillance de
Dammtor jusqu’à obtenir la même taille que la photo prise à l’aéroport. C’était bien Abidi. Aucun doute là-dessus, pas la moindre
différence si ce n’est l’angle du cliché. Mayer prit une gorgée de
café. La photo de Dammtor montrait Abidi de face. Sur celle
de l’aéroport, on le voyait légèrement en contre-plongée. Mayer
commença à comparer les deux images, centimètre par centimètre. Puis il trouva et se demanda comment il avait pu passer à
côté de ça pendant si longtemps. Abidi avait soit un frère jumeau
soit un sosie. Mais il avait une toute petite tache de vin sous l’œil
droit, on la voyait à peine car elle était presque cachée dans le
coin de l’œil. Mayer la fixa pendant un moment. Il termina son
café, attentif au sentiment qui l’envahissait. Personne n’avait rien
remarqué. Ils avaient été trop excités, trop sûrs de la culpabilité
d’Abidi, déjà tenu pour responsable de l’attentat de Copenhague.
Ils n’avaient pas pris la peine de tout vérifier et cela avait coûté la
vie au Palestinien. Mayer attrapa son téléphone.


    Jochen se concentra sur le visage d’Abidi que Mayer avait projeté sur le mur en salle de réunion, et le compara au cliché pris
à l’aéroport. « Vous avez raison, dit-il à Mayer. S’il s’agit bien
d’une réflexion du visage d’Abidi, on devrait voir la tache de vin
de l’autre côté. »


    Si cela ne semblait pas si absurde, j’irais jusqu’à dire que
quelqu’un a monté ça de toutes pièces pour nous mettre sur la
touche. Voilà ce qu’Archer avait dit au sujet des deux terroristes présumés de Harburg. Mais n’était-ce pas ce prétendu
lien entre Abidi et les deux jeunes hommes qui les avait mis sur
cette piste ?


    Schavan avait déjà son téléphone portable à l’oreille. « Vérifiez si la vitrine se trouve toujours sur le quai de Dammtor. Oui
c’est ça, celle qui renvoie le visage d’Abidi sur la photo. »


    Wetzel entra dans la pièce avec un plateau plein de tasses de
café. Il souriait dans sa barbe. « Et quand comptez-vous informer
nos amis étrangers ? demanda-t-il en refermant énergiquement
la porte derrière lui.


    – Quand nous aurons regroupé toutes les informations,
répondit Mayer.


    – Ça va faire un de ces bruits – et juste au moment de Noël. Il
va falloir qu’ils annulent leurs vols.


    – Sûrement », remarqua Mayer d’un air absent. Avec un peu
de chance, la vitrine n’avait pas souffert de l’explosion. C’était
un point décisif.


    « Qu’est-ce qui se passe si… commença Wetzel, interrompu
par le téléphone portable de Schavan.


    – OK, dit Schavan au bout d’un moment. Sécurisez le périmètre et envoyez la police scientifique. »


    Wetzel piétinait nerveusement à côté de Schavan lorsque
celui-ci raccrocha enfin. « Alors ? la vitrine est toujours là ? »


    Schavan hocha la tête. « Elle était suffisamment éloignée de
l’explosion et le verre est incassable. »


    Mayer s’était arrêté de respirer tant il était tendu. Soulagé, il
s’enfonça dans sa chaise.


    Les résultats de la police scientifique arrivèrent moins d’une
heure et demie après. Mayer informa tous les responsables de
l’unité antiterroriste. Une demi-heure plus tard, ils étaient tous
en salle de réunion.


    Mayer regarda les hommes et les femmes qui lui faisaient face.
« Contre toutes nos hypothèses, nous avons désormais la preuve
que Safwan Abidi n’est pas responsable de l’attaque à la gare de
Dammtor. »


    Cette nouvelle surprenante fut accueillie par des exclamations d’étonnement. Mayer croisa le regard de Marion Archer
au-dessus des autres et remarqua son désappointement.


    Il leur expliqua que la photographie prise à l’aéroport les
avait amenés à faire de nouvelles recherches, puis il projeta une
nouvelle fois les clichés sur le mur.


    Enfin, il distribua les premières conclusions de la police scientifique.


    « Les coupables ont utilisé du film transparent sur lequel une
photo d’Abidi était imprimée, expliqua-t-il. Ils l’ont collé à l’intérieur de la vitrine. Comme vous pouvez le voir dans le rapport,
les services d’identité judiciaire ont non seulement retrouvé des
restes de colle mais également de film transparent. »


    On n’entendait plus dans la pièce que les pages qu’on tournait,
les collègues suivaient en même temps sur le rapport. Dans l’encadrement de la porte, Wetzel leva les pouces en signe de victoire.


    « Nous avons donc affaire à un autre coupable qu’à Abidi,
conclut le Français en fronçant les sourcils. Il nous a caché son
visage pendant tout ce temps, il s’est arrangé pour se placer devant
la vitrine afin que la caméra de vidéosurveillance nous renvoie le
film transparent avec la photo d’Abidi et qu’on le prenne pour
son visage à lui. » Il parlait anglais avec un fort accent français.


    « C’est ce que nous pensons », acquiesça Mayer.


    Le Britannique se pencha un peu en avant. « Comment avez-vous découvert cela ? »


    Mayer se tourna vers les photos projetées derrière lui. « Les
coupables ont commis une erreur, dit-il en montrant la tache de
vin sous l’œil droit d’Abidi. Elle se trouve exactement au même
endroit sur les deux clichés. Ils n’ont pas pris le soin de retourner le film transparent comme ils auraient dû le faire pour faire
croire à un reflet. S’il s’agissait bien d’une réflexion, on verrait la
tache à gauche. »


    Le Britannique fit un signe d’assentiment et dit quelque
chose à son voisin que Mayer ne comprit pas.


    Marion Archer prit la parole. « J’espère que vous êtes tous
conscients des répercussions que ces dernières révélations signifient pour nous. » Le ton était sec.


    La mine des collègues montrait bien que tout le monde en
était conscient.


    « Il va falloir également se poser la question de l’implication
d’Abidi à Copenhague », ajouta le Français. Mayer fut soulagé
que cette déclaration émane de quelqu’un d’autre et qu’il n’ait
pas eu à soulever le problème lui-même.


    « Pour Copenhague, nous avons des preuves formelles, objecta
John Miller, plus par esprit de contradiction que par conviction.


    – Pour l’attentat de Dammtor aussi, nous avions des preuves
formelles, répondit le Français sèchement. Que quelqu’un nous
ait volontairement induits en l’erreur avec cette mise en scène… »


    Il ne termina pas sa phrase mais tout le monde avait compris.


    Cela impliquait une menace pour le moins inquiétante.
Qu’est-ce que les coupables avaient pu encore planifier ? Et surtout : quel était leur but ?


    Mayer se leva de sa chaise. « Je pense que nous avons tous à
présent du pain sur la planche, dit-il enfin. Et je suppose que tout
le monde est d’accord. Cette affaire doit rester confidentielle et
nous devons traiter ces informations dans le secret le plus strict.
La partie adverse ne doit en aucun cas apprendre que nous avons
découvert le pot aux roses. » Tout le monde acquiesça dans un
murmure général.


    Mayer sortit téléphoner à son supérieur hiérarchique, auquel
il avait juste eu le temps d’envoyer un SMS pour l’informer de
l’évolution de la situation. Mais Archer l’attendait de pied ferme
dans le couloir. « Vous êtes au courant depuis quand ? demanda-t-elle.


    – Ça fait deux jours, répondit Mayer.


    – Je pensais que nous avions de meilleurs rapports, remarqua-t-elle froidement et elle le quitta sans rien ajouter.


    – Il semblerait que certains soient vexés. » Mayer se retourna
vers Wetzel qui avait entendu la conversation et ne pouvait s’empêcher de faire un commentaire.


    « Trouvez-moi où l’on retient Mahir Barakat, indiqua Mayer.
Et repassez en revue tout ce que nous avons sur Copenhague. »


    Wetzel se frotta le nez. « C’est justement ce que vient de
demander John Miller à l’un de ses collègues, si j’ai bien compris », ajouta-t-il d’un air innocent pendant que Mayer fronçait
les sourcils d’un air interrogateur. Wetzel s’approcha un peu plus
et lui demanda à voix basse : « La CIA n’aurait-elle pas quelque
chose à voir là-dedans ? »


    Mayer regarda par terre, songeur. « Quel profit pourrait-elle
en tirer ?


    – Je pourrais essayer de trouver des choses là-dessus, proposa
Wetzel.


    – Fais gaffe, Florian, lui rappela Mayer. Fais vraiment gaffe.


    – Vous me connaissez, patron ! ajouta Wetzel en ricanant.


    – Justement », rétorqua Mayer et il sourit en voyant son jeune
collègue se diriger vers l’ascenseur les mains enfoncées dans son
jean trop grand. Mais lorsqu’il se retrouva seul dans son bureau,
ce sentiment euphorique se dissipa vite. Il avait gagné une
bataille. Mais pas la guerre.


    *


    Valerie ne pensait qu’au regard de Noor. À sa tête rasée et à
ses yeux noirs qui l’avaient fixée sans la reconnaître. Elle avait
essayé de se persuader que la femme qu’elle avait croisée dans ce
couloir carcéral ne pouvait pas être la Noor qu’elle connaissait.
Mais en vain.


    Noor avait toujours été très fière de ses longs cheveux. « Cent
coups de brosse par jour », avait-elle dit une fois en souriant à
Valerie, qui lui avait demandé le secret d’une telle brillance et
d’un tel éclat. Au Moyen Âge, les cheveux longs étaient signe de
liberté et de statut social pour une femme. Pour les humilier, les
inquisiteurs avaient soin de raser la tête de leurs victimes féminines avant de les torturer à mort. Valerie laissa tomber sa tête
contre le mur et se demanda s’ils lui raseraient la tête. Quand ils
la tueraient.


    Elle ne savait absolument pas depuis combien de temps elle
était dans cette prison. Des jours, peut-être des semaines. Certains ont été enfermés dans ce genre de camp pendant des mois,
voire des années. Comment ont-ils fait pour survivre sans devenir fous ?


    Chaque fois qu’ils te laissent entrevoir la mort, c’est comme
si une partie de toi-même mourait. Ils sont allés trop loin avec
Noor. Et celui qui survivait, celui qui parvenait à briser les murs
de cette forteresse, laissait quand même une partie de sa vie derrière lui. L’espérance et les peurs lui collaient à la peau comme un
grossier enduit qui, parfois, quand cela devenait trop lourd, s’effritait en petits tas de souvenirs humains qui se perdaient mais
qui cependant rendaient l’oubli impossible.


    Le plus difficile c’était d’attendre le petit rayon de lumière
qui pénétrait dans l’obscurité de la cellule, le claquement métallique du verrou, ce qui pouvait signifier eau ou nourriture mais
aussi bien interrogatoire et douleur. Elle ne savait jamais ce qui
allait se passer, ni quand. Mais pas cette fois, quand des pas s’arrêtèrent devant sa cellule. Elle rampa jusqu’au coin le plus reculé,
se recroquevilla, le souvenir de la première nuit qu’elle avait passée ici était toujours présent.


    La silhouette de Martinez apparut dans la lumière. Elle le
reconnaissait toujours. « Lève-toi », dit-il.


    Elle se redressa en glissant le long du mur, sentit le béton
rugueux sous la paume de ses mains et dans son dos.


    Il fit un pas vers elle. Il tenait quelque chose dans la main qu’il
jeta aux pieds de Valerie. Une sorte de tissu doux effleura sa peau
nue. Elle baissa les yeux et crut reconnaître des vêtements. Elle
n’osa pas bouger.


    « Habille-toi. » La voix de Martinez était toujours aussi froide.


    Valerie attrapa le pull en laine et le pantalon militaire. Elle
les enfila rapidement. Sentir ces vêtements sur elle lui donnait
presque envie de pleurer. Ses doigts tremblaient tandis qu’elle
boutonnait le pantalon. Lorsqu’elle eut fini, Martinez l’attrapa
par le bras. Elle voulut s’écarter mais il la ramena vers lui, resserrant douloureusement sa prise autour de son bras. « Ne me fais
pas regretter ce que je suis en train de faire », lança-t-il, les dents
serrées.


    Valerie respirait de plus en plus fort. Qu’allait-il faire ?


    Le couloir était désert. Elle regarda automatiquement en
direction de la porte fermée de l’autre côté, sur laquelle on pouvait voir un grand cinq peint en blanc. Est-ce que Noor était
accroupie là, derrière, dans le noir ? Entendait-elle ses pas ? Elle
n’avait qu’une envie, s’enfuir, courir droit devant elle et…


    Martinez l’empoigna encore plus fermement. « Non, dit-il
simplement. N’y pense même pas. »


    Une volée de marches apparut devant eux, dans l’obscurité.
Soudain, Valerie se souvint vaguement d’un escalier qu’elle avait
descendu en trébuchant, avec la peur constante de tomber. Tous
les souvenirs de son arrivée se mélangeaient, se perdaient dans
une sorte de brume. Tous, sauf un.


    Elle regarda vers le haut des marches. Le sol était froid sous ses
pieds nus. Ne me fais pas regretter ce que je suis en train de faire.


    Valerie prit son courage à deux mains. « Où… où allons-nous ? »


    Martinez la fixa de ses yeux sombres, elle regretta tout de suite
d’avoir osé parler. Ce n’était pas à elle de poser des questions.
Seulement de répondre. C’est Martinez qui posait les questions.
Et quand il n’en posait pas elle devait se taire. Son cœur battait à
cent à l’heure lorsqu’il détourna enfin le regard.


    Ils montèrent les marches en silence. Valerie eut l’impression
que l’air était différent, comme si elle laissait la froideur carcérale, l’odeur de béton et la souffrance derrière elle. En haut de
l’escalier, il y avait une porte. Elle ne s’ouvrit que lorsque Martinez passa sa main sur un boîtier incrusté dans le mur. Un scanner biométrique, pensa Valerie. Qui exigeait plus qu’une simple
empreinte digitale.


    Puis, une lumière éblouissante. La lumière du jour. Valerie
cligna des yeux. Ils se trouvaient dans une pièce d’environ trois
mètres sur trois quasiment de la taille de sa cellule. La lumière
provenait d’une fenêtre au plafond. Les murs avaient été enduits
et peints grossièrement. Il y avait une rangée de crochets, et à
deux d’entre eux étaient suspendues d’épaisses doudounes de
style militaire et de grosses bottes d’hiver étaient posées sous
l’une des deux. Martinez les désigna à Valerie d’un signe de tête
bref et lui lâcha le bras. Elle s’empressa de les mettre.


    Le tatouage que Martinez avait sur le bras dansait dans la
lumière lorsqu’il enfila lui aussi un pull et l’autre doudoune.
Lorsqu’il eut terminé, il rabattit la capuche bordée de fourrure
sur la tête de Valerie et l’ajusta si bien qu’on pouvait à peine apercevoir son visage.


    Puis il ouvrit la porte. Elle recula mais il la tira fermement vers
lui. Les genoux de Valerie tremblaient. C’était trop lumineux.
Trop loin. Elle sentait son cœur battre beaucoup trop vite, elle
n’arrivait pas à respirer, et pas uniquement à cause du froid qui la
frappait comme un coup de massue. « Baisse la tête », lui ordonna
Martinez.


    Elle se concentra sur la neige à ses pieds, sur les traces de pas.
C’était mieux comme ça. Au bord de son champ de vision elle
entrevit plusieurs bâtiments peu élevés. Un véhicule était en
train de se garer devant l’un d’eux. Une Jeep aux vitres teintées.
Martinez se dirigea vers elle.


    Elle dut monter à l’arrière et se recroqueviller par terre. Des
menottes encerclèrent ses poignets et on l’enchaîna. Martinez la
couvrit d’un drap avant de fermer la portière. Un instant après
il démarra en faisant rugir le moteur. Dans son trouble, Valerie
enfonça les doigts dans le tissu de son treillis.


    Ils passèrent le portail sans aucun problème. Il n’y avait qu’un
seul agent de sécurité qu’elle entrevit par une fente de la couverture. Il fit un signe à Martinez en le reconnaissant. Puis la forêt
s’ouvrit devant eux. De grands arbres recouverts de neige.


    Martinez ne disait rien. Il conduisait la voiture sans un mot
à travers ce paysage désert. Et elle n’osait pas poser de questions.
Ça descendait. De moins en moins d’arbres puis plus de forêt du
tout. Valerie sentait la soudaine étendue, plus qu’elle ne la voyait.
Martinez quitta la route et prit à travers champ. Le 4 x 4 peinait
dans la neige et Valerie craignait à chaque instant qu’il reste bloqué. Mais Martinez avait le contrôle du véhicule. Il s’arrêta à une
bifurcation, ouvrit la portière, souleva le drap et libéra Valerie
des menottes et de la chaîne. « Descends. »


    Une grande plaine légèrement en pente s’étendait devant eux.
Des champs enneigés à perte de vue. Elle se mit à transpirer et son
cœur s’emballa à nouveau. Elle baissa vite les yeux. Un vent froid
soufflait tandis que la neige crissait sous ses bottes. Elle s’appuya
contre la voiture et tenta d’ignorer la vaste étendue qui lui faisait
face. Elle n’avait qu’une seule envie : remonter dans la voiture et
se mettre la couverture protectrice sur la tête. Pourquoi Martinez
l’avait-il conduite ici ?


    Il s’approcha d’elle et, l’éloignant du véhicule, il la conduisit à
gauche de la bifurcation. « Là, en bas, il y a un village. »


    Valerie leva doucement le regard et aperçut des toits enneigés
et des cheminées fumantes au loin. Puis le clocher d’une église.
Elle fut prise de vertige. Elle baissa à nouveau les yeux.


    « C’est à une heure de marche, ajouta Martinez. Tu trouveras
quelques Allemands. Des Allemands d’avant. Ils t’aideront. » Il
sortit une poignée de billets de sa poche et les lui fourra dans les
mains. « Si Burroughs te trouve, tu es morte. »


    Elle le regarda, incrédule.


    Sans rien ajouter, il retourna à la voiture.


    Valerie se mit à trembler de tout son corps. Toute seule au
milieu de cette étendue. C’était au-dessus de ses forces. « Martinez ! » cria-t-elle. C’était la première fois qu’elle l’appelait par
son nom.


    Il se retourna lentement, très lentement. Il la regarda. Son
regard était aussi froid que le vent qui la transperçait, comme si
elle était nue dans la neige. Dans sa main, un revolver noir brillait
à la lumière du soleil. « Dégage ! » cria-t-il en la mettant en joue.


    Valerie fit un pas en arrière, secoua la tête. « Je… je ne peux
pas. » Malgré la distance, elle le vit poser le doigt sur la détente.
« Dégage ! » répéta-t-il.


    Elle tenta de faire quelques pas dans sa direction. Il la visait
toujours.


    Elle hésita à nouveau. Les yeux noirs de Martinez devinrent
encore plus durs. Elle se retourna d’un coup et prit en vacillant
le chemin qui descendait vers le village. Une heure de marche.
Elle se mit à marcher sans regarder autour d’elle. Si elle s’arrêtait encore une fois, il lui tirerait dessus. Elle fut à nouveau prise
de vertiges et fixa ses pieds. Elle entendit la voiture démarrer.
Quelques instants après elle ne percevait plus que le vent qui sifflait sur la neige.


    Tu trouveras quelques Allemands. Des Allemands d’avant.


    Où se trouvait-elle ? Elle jeta un coup d’œil aux billets qu’elle
avait dans la main. Des dollars américains. Soudain, elle eut peur
que sa fuite ne soit qu’une astuce pour lui faire perdre la raison.
Martinez l’attendait sûrement au prochain croisement. Ou Burroughs.


    Si Burroughs te trouve, tu es morte.


    Elle glissa et tomba. La neige molle et froide se referma sur
elle. Le désir de se cacher la submergea. Elle ne pouvait pas continuer à marcher dans cette campagne telle une cible. Burroughs
allait la chercher. Il la ramènerait et ce serait pire qu’avant. Elle
se releva. Il fallait qu’elle atteigne le village. Par tous les moyens.
Dehors, elle ne tiendrait pas par ce froid.


    Elle se concentra un court instant et sentit à nouveau monter
en elle l’ordre de survivre.


    Elle avait les pieds engourdis par le froid lorsqu’elle atteignit
les premières maisons. De vieilles maisons grises qui respiraient
la pauvreté et l’abandon et contre lesquelles s’appuyaient des
étables penchées par le vent. L’odeur de feu de bois régnait dans
la rue qui s’étendait comme morte. Valerie s’appuya d’épuisement contre une palissade. Sa respiration saccadée se condensait
dans les airs en petits nuages. Ses poumons la brûlaient. Elle avait
très mal dans le bas-ventre.


    Tu trouveras quelques Allemands. Des Allemands d’avant.


    Comment allait-elle s’y prendre pour trouver les Allemands ?
Et comment pouvait-elle être sûre que ces gens ne la livreraient
pas aux Américains ? Le camp ne devait pas se trouver bien loin.
Elle se tourna et regarda les montagnes d’où elle venait. Derrière
la plaine qui montait doucement, s’élevaient des collines boisées
que surmontaient des sommets abrupts. Là-bas, quelque part…


    Elle détourna le regard. La nausée qui l’envahissait n’était pas
simplement due à cette peur de l’espace qui la torturait depuis
qu’elle avait quitté sa cellule. Martinez l’aurait-il envoyée ici en
sachant que les habitants du village collaboraient avec les Américains ? Elle eut du mal à se redresser. Que savait-elle des intentions de Martinez ? Pourquoi l’avait-il laissée partir ? Elle pensa
au regard qu’il lui avait lancé par-dessus son arme. À la froideur
de ses yeux noirs. Elle n’avait jamais rencontré d’homme comme
lui. Aussi entier. Elle reprit son chemin en s’efforçant de mettre
un pied devant l’autre. Ses vertiges la reprirent.


    Un chien aboyait quelque part. Premier signe de vie dans le village. Valerie sentit soudain sa tête devenir bizarrement légère. Elle
ferma les yeux pour essayer de reprendre ses esprits. Mais en vain.
Elle revint vers la palissade en chancelant. S’arrêta un moment
pour se reprendre. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre
connaissance en plein milieu de la rue, à la vue de tous. Il fallait
qu’elle se cache en attendant d’aller mieux. Elle se cramponnait à
la palissade de ses doigts gourds. Elle entendit sonner les cloches de
l’église. Elle se souvint du clocher qu’elle avait entrevu de la route
et longea la palissade jusqu’à ce qu’elle trouve une porte. Elle n’eut
pas de peine à l’ouvrir. La petite maison juste derrière avait un toit
en pente et un crépi gris. Elle était flanquée d’une étable. Valerie
parvint à l’atteindre en titubant et en poussa la porte. Elle n’était
pas fermée. Quand elle s’ouvrit, une forte odeur de bêtes l’assaillit.
Un raclement. Il faisait sombre et plus chaud qu’à l’extérieur. Elle
ferma la porte et s’appuya contre elle, épuisée, en attendant que ses
yeux éblouis par la clarté de la neige et la lumière du jour s’habituent à la demi-obscurité. Deux chèvres la fixaient avec curiosité
depuis une poutre à mi-hauteur, surplombant une volée de poules
qui reculaient en gloussant à mesure que Valerie approchait. Des
outils étaient posés dans un coin. Valerie s’effondra dans la paille.
Elle était en sécurité.


    Elle se réveilla sans savoir où elle se trouvait. Elle sursauta,
effrayée par les animaux qui s’agitaient autour d’elle. Sa tête
bourdonnait, elle tremblait de tout son corps à cause du froid.
Elle passa la langue sur ses lèvres sèches.


    Elle avait soif. Terriblement soif.


    Dehors, il faisait nuit. Personne ne la verrait si elle quittait
l’étable. Dans cette obscurité, elle pourrait tranquillement avaler un peu de neige et ensuite chercher de l’aide. Elle écouta le
silence. On n’entendait rien, si ce n’est la mastication des chèvres
et le frou-frou des plumes au moindre mouvement des poules.
Valerie voulut s’extraire de la paille mais elle n’en avait pas la
force. Son cœur battait à cent à l’heure, elle attendit que sa respiration se calme et que se dissipe la torpeur qui s’était emparée
d’elle aussitôt. Elle fit une nouvelle tentative. C’était sans espoir.
La paille était rude et ses brins transpercèrent son pantalon
lorsqu’elle s’y effondra à nouveau.


    Une lumière tomba sur son visage. Elle tourna la tête et eut
un mouvement de recul. Venait-on la chercher pour la conduire
à Martinez ? Puis elle sentit les vêtements sur son corps, la paille
sous ses mains, et le souvenir lui revint.


    Elle entrevit une silhouette dans la lumière. C’était une vieille
femme qui sursauta en la voyant, puis fit un signe de croix.


    « S’il vous plaît, chuchota Valerie d’une voix rauque, j’ai très
soif. » Une main rugueuse se posa sur son front et Valerie perçut
l’inquiétude dans les yeux de la femme. Puis elle dit quelques
mots mais Valerie ne comprit pas.


    « S’il vous plaît », murmura-t-elle encore avant de perdre une
nouvelle fois connaissance.


    *


    Robert F. Burroughs respira lourdement tandis qu’il se détachait
de Marcia Moore, épuisé mais content. Le jour se levait à peine
alors que, pour la troisième fois, ils venaient de faire l’amour.
Après le repas de Noël, il l’avait suivie dans sa chambre où ils
avaient terminé la soirée en écoutant du Chris Rea. Driving
Home for Christmas avait été l’élément déclencheur. Ils avaient
dansé étroitement enlacés entre le lit et le canapé, l’un et l’autre
déjà ivres. Il était d’ailleurs étonné d’avoir aussi bien tenu la
distance. En règle générale, après une telle quantité d’alcool, il
rendait les armes. Mais Marcia avait été torride, tellement torride que…


    Il sourit en y repensant et fit glisser ses doigts sur la cuisse de
la femme. Marcia ne réagit pas, il en conclut qu’elle s’était endormie. Il repoussa les draps avec précaution et se leva. Il s’étira, rassembla ses vêtements et s’habilla lentement. Il voulait éviter que
quelqu’un les surprenne et en tire des conclusions hâtives. Avant
de partir, il alluma brièvement la lumière. Marcia était sur le dos,
le drap artistiquement enroulé autour d’elle, elle ne bougeait pas.
Burroughs sortit son téléphone portable de la poche, mit l’appareil photo en marche et chercha le meilleur angle pour pouvoir
capter le moindre détail compromettant.


    Un peu plus tard, il ouvrit la porte de sa propre chambre. Il
n’avait croisé personne dans le couloir. Marcia et lui n’étaient
pas les seuls à avoir fait la fête jusque tard dans la nuit. Celui
qui n’était pas de service ce jour-là se souviendrait au moins de
sa gueule de bois du 26 décembre. Il se redéshabilla et posa son
costume sur la table à repasser. Il s’était mis de la sauce sur le pantalon et il n’avait rien pour nettoyer. Puis il se souvint de la vieille
astuce de Kathy. Il s’arrêta un instant. Kathy. Il n’avait pas pensé
à elle au cours des dernières heures. Ils avaient eu une vie sexuelle
comblée, mais plutôt calme en comparaison avec ce qu’il venait
de vivre. Cette nuit-là, il avait joué dans une autre cour. Marcia
ne s’était pas laissé dominer et dans son ardeur elle s’était même
montrée brutale…


    Burroughs respira profondément. Rien que d’y penser, il avait à
nouveau une érection. Il sauta dans la douche et laissa l’eau chaude
couler sur sa tête. Il se lava à fond, se brossa les dents et se sécha. La
serviette autour de la taille, il regarda le soleil se lever sur le camp,
puis il ferma les rideaux et se mit au lit après s’être assuré que la
porte de sa chambre était bien verrouillée. Rien ne troubla son
sommeil. Lorsqu’il se réveilla, le soleil était en train de se coucher.


    Il trouva une partie de l’équipe dans le casino, où une bouteille
de whisky était déjà sur la table et où le brouhaha des conversations montait. Marcia n’était pas là. Burroughs avait faim et se
rendit à la cuisine. On lui fit des œufs au plat et du café qu’il
alla manger dans le casino. Alors qu’il s’apprêtait à rejoindre les
autres autour de la table, il remarqua Martinez dans le coin de la
salle, assis dans un fauteuil près de la fenêtre. Il avait les pieds sur
la table et une bouteille à la main. Brusquement, Burroughs prit
son assiette et sa tasse et le rejoignit.


    « Joyeux Noël, Don », dit-il en s’asseyant en face de lui. Martinez ne s’était pas joint à eux pour la traditionnelle dinde de
Noël, ce qui n’avait pas vraiment surpris Burroughs. Pour lui,
Martinez était un asocial. Ce genre de réjouissance n’était sûrement pas sa tasse de thé.


    Martinez leva les yeux. Son regard était glacial. Burroughs jeta
un coup d’œil à la bouteille et constata qu’elle était presque vide.
Une bonne bouteille de vodka russe gaspillée pour un homme
qui ne la méritait pas.


    « Va te faire foutre, Burroughs », répondit-il enfin.


    Burroughs sourit. « Alors pourquoi tu restes ici ? Si j’ai bien
compris, c’est une pièce commune. Si tu préfères rester seul…


    – Je préférerais ne pas voir ta sale gueule, le coupa Martinez
d’une voix étonnamment claire. Va bouffer tes œufs ailleurs,
sinon je t’assure que je vais t’en exploser deux autres. »


    Burroughs allait répliquer lorsqu’il sentit une main sur son
épaule. « Laisse Don tranquille, Bob. C’est Noël. »


    Burroughs posa sa main sur celle de Marcia. « C’est bien pour
ça que… dit-il tout sourire en la regardant. Mais bon, les désirs
d’une jolie femme sont des ordres. »


    Elle lui rendit son sourire et il comprit que sa tactique avait
payé. Il la tenait. Il se leva lentement et l’accompagna jusqu’à la
table. Mais il se retourna une nouvelle fois vers Martinez. « Où
tu étais hier, Don ? Tu nous as manqué. »


    Martinez but une gorgée à sa bouteille, puis il répondit. « Je
me suis occupé de votre joujou », dit-il.


    Burroughs ne comprit que le lendemain à qui Martinez faisait
allusion. Il alla le trouver dans la salle de musculation.


    « Où est-elle ? » demanda-t-il.


    Martinez n’arrêta pas ses tractions. « Qui ça ? » répondit-il, contraignant Burroughs à contempler le jeu de ses muscles
lorsqu’il propulsait lentement son corps vers le haut. Il n’avait
qu’une envie : se jeter sur Martinez et lui faire ravaler ce sourire
en coin qu’il avait à chaque traction. Mais Burroughs savait bien
qu’il ne ferait pas le poids dans une bagarre. « Tu sais très bien de
qui je parle », lança-t-il.


    Martinez quitta son appareil de musculation avec l’agilité
d’un chat et attrapa sa serviette. « Ah bon ? »


    Il se frotta le visage et fit un pas vers Burroughs. « Tu sais très
bien, continua-t-il d’un ton menaçant, qu’elle n’avait rien à faire
ici.


    – Ce n’est pas à toi d’en décider. » Alors Burroughs perdit son
sang-froid. Il frappa Martinez à la poitrine. « Occupe-toi de ton
sale boulot et ne te mêle pas des affaires des autres !


    – C’est pas à toi de parler de sale boulot. Pour qui donc tu
balaies toute cette merde ? » rétorqua Martinez froidement. Et
avant même que Burroughs s’y attende il lui envoya un direct au
foie. Une douleur fulgurante déchira l’estomac de Burroughs. Il
tomba à genoux. Martinez l’attrapa par le col et le remit sur pied.
« Allez vas-y, crache le morceau. »


    Burroughs tentait de reprendre son souffle. « Je vais te tuer,
Martinez », lança-t-il.


    Martinez le lâcha si brusquement que Burroughs faillit perdre
l’équilibre. « Beaucoup de gens s’y sont déjà frotté », dit-il en
tournant le dos. Burroughs chercha son arme. Elle n’était plus
là. Il fut pris d’une sueur froide. La serviette sur l’épaule droite,
Martinez avait déjà atteint la porte et, dans sa main gauche, Burroughs reconnut son revolver. Martinez le tenait du bout des
doigts lorsqu’il se retourna. « Je vais découvrir pour qui tu travailles. Compte sur moi. »


    Burroughs s’abstint de l’insulter. Il fallait absolument qu’il
retrouve Valerie Weymann avant que quelqu’un d’autre ne le
fasse. Martinez savait certainement où elle se trouvait. Il allait
devoir lui régler son compte à lui aussi.


    Comme si tout ça ne suffisait pas, il reçut, peu de temps après,
un coup de téléphone d’un collègue du directeur du site. « L’ambassade d’Allemagne à Bucarest nous a envoyé une demande de
renseignement. Il s’agit de Valerie Weymann. Ils veulent nous
envoyer quelqu’un pour savoir ce qu’elle fait dans notre camp.


    – Elle n’est plus ici, dit Burroughs.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ? Où elle est ?


    – Je ne sais pas, répondit Burroughs avec irritation. Quelqu’un
l’a laissée partir, l’a enlevée… je n’en ai pas la moindre idée. » Il ne
parla pas de Martinez. Il en faisait une affaire personnelle.


    Son interlocuteur se racla la gorge. « La situation est délicate,
dit-il. À y regarder de près, nous occupons ce camp illégalement,
même si nous pouvons compter sur la bonne volonté du gouvernement roumain. Des incidents comme celui-ci pourraient être
lourds de conséquences. »


    Après avoir raccroché, Burroughs regarda pensivement par la
fenêtre, en direction de la forêt enneigée qui entourait le camp.
Seul Mayer pouvait être derrière l’intervention de l’ambassade
d’Allemagne. Que se passait-il à Hambourg ?


    « Les enquêtes allemandes ont apporté la preuve qu’Abidi
n’était pas responsable de l’attentat de Dammtor et tu ne juges
pas utile de me prévenir ? hurla-t-il au téléphone lorsqu’il apprit
de la bouche de Miller ce qui s’était passé.


    – Tu ne juges pas utile de rentrer sur Hambourg, toi non
plus, alors que je te l’ai demandé plusieurs fois », répondit Miller
furieux.


    Burroughs lui raccrocha au nez. Lorsqu’il se retourna, il vit
Marcia debout dans l’encadrement de la porte.


    « Des ennuis ? » demanda-t-elle. Il comprit en la regardant
qu’elle avait tout entendu.


    « Comment va al-Almawi ? se contenta-t-il de répondre.


    – Elle est morte. Comme tu le voulais. »


    Sa tension se déchargea dans un soupir et il eut un sourire
forcé. « Bien, très bien. »


    Elle leva un sourcil. « Qu’est-ce qui cloche chez toi ? ajouta-t-elle.
Tu crois vraiment que j’allais la laisser mourir, simplement parce
que tu me l’as demandé ? » Elle ne put s’empêcher de rire en voyant
le visage étonné de Burroughs. Il ne s’agissait pas d’un rire joyeux.
« Tu penses trop avec ta queue, mon pauvre Bob. »


    

    *


    Marc était en train de faire ses valises lorsqu’il apprit, le matin
du 23 décembre, que l’ambassadeur d’Allemagne en Roumanie
avait été chargé de prendre le cas de Valerie Weymann en main.
Ses mains tremblaient tellement qu’il n’arrivait plus à ouvrir
la fermeture Éclair de son sac de voyage. Ils avaient réussi. Le
voyage à Berlin avait au moins servi à quelque chose. Il aurait
cependant préféré aller lui-même en Roumanie. Il ne supportait
plus d’attendre.


    Il avait besoin du réconfort de sa famille et avait décidé de
passer Noël avec les filles chez sa sœur. Elle habitait avec son mari
et ses enfants dans une vieille ferme dans la lande, à environ cinquante kilomètres au sud de Hambourg. Les enfants de Catrin
avaient le même âge que les jumelles et Marc espérait que le
changement d’air et de milieu aiderait les filles à oublier un peu
l’absence de leur mère. Ils étaient partis la veille de Noël. Marc
avait pris son PC et son téléphone portable pour être joignable à
tout moment, au cas où il y aurait du nouveau.


    La ferme était isolée. Dans la campagne, la neige était blanche
et propre. Quelle différence avec la ville, où la pollution et la
saleté la transformaient en une bouillie grisâtre. Catrin et son
mari Tomas, Hongrois d’origine et violoncelliste à la philharmonie de Hambourg, les avaient accueillis si chaleureusement
que Marc et ses filles se sentaient réconfortés après les événements des dernières semaines. Dans le vestibule, un grand sapin
de Noël attendait d’être décoré par les enfants, si bien que pendant cette journée et la moitié de la suivante, Leonie et Sophie
furent occupées à préparer les fêtes et à aller dire bonjour à tous
les animaux de la maison. Elles traînèrent les chats dans toutes les
pièces, jouèrent avec les chiens, Catrin les emmena même dans
l’écurie où elles sellèrent les poneys pour faire une balade dans
la neige. Tout était si parfait que les filles oublièrent un moment
le chagrin qui les accablait depuis la disparition de leur mère. Ce
n’est que le 24, tard dans la soirée, que les larmes refirent surface. « Maman est toute seule en ce moment », dit brusquement
Sophie, assise par terre au milieu des jouets et du papier cadeau
déchiré. La lumière de la bougie joua dans ses cheveux blonds
quand elle baissa la tête et se mit à pleurer. Leonie fut la première
à courir vers sa sœur pour la serrer dans ses bras.


    Marc ne parvenait pas à faire abstraction du monde extérieur,
ni à jouir pleinement des bienfaits de la ferme, comme le faisaient
ses filles. Il pensait à toutes les fêtes qu’il avait passées avec Valerie. Noël n’était pas une période facile, il était submergé d’émotions difficilement contrôlables. Le plus petit détail le renvoyait
à des images et des souvenirs qui lui faisaient mal, tellement ils
étaient intimes. Il avait les nerfs à fleur de peau, guettant l’appel
qui le délivrerait. Quand les enfants furent couchés, il resta avec
Catrin et Tomas pour parler de Valerie, de sa situation, des éventualités possibles. Ce n’était pas facile pour lui. L’inquiétude de
sa sœur et de son beau-frère le rendait presque agressif. Toutes ces
questions, ces propositions. Il était fatigué de devoir tout expliquer. Il était fatigué de devoir toujours répéter les mêmes choses.
Pendant deux semaines, il n’avait parlé quasiment à personne de
Valerie et de ses soucis. La plupart du temps, il avait tout gardé
pour lui. Il fallait qu’il se domine pour que son irritation n’altère
pas l’humeur des autres.


    Puis, le lendemain du réveillon, alors qu’ils étaient à table,
il reçut l’appel tant attendu de Meisenberg. Le cœur de Marc
s’emballa lorsqu’il vit le numéro de l’avocat s’afficher sur l’écran.
Il alla dans la cuisine pour ne pas être dérangé.


    « Votre femme ne se trouve plus sur la base militaire américaine », dit Meisenberg. Sa voix semblait anormalement lasse. « Je
viens de recevoir un SMS du secrétaire d’État, je l’ai tout de suite
appelé pour en savoir plus.


    – Je ne comprends pas. » Le cerveau de Marc était comme
bloqué. « Si elle n’est plus là-bas, où est-elle ?


    – Apparemment, personne ne le sait. »


    Les mains de Marc se mirent à trembler. Les images les plus
noires des dernières semaines défilèrent dans sa tête. Elles resurgirent. « Et c’est… pas bon signe, je suppose.


    – Non », se contenta de dire Meisenberg.


    Marc tenta d’avaler la boule qu’il avait dans la gorge. « Vous
pensez qu’elle est… » Il n’arrivait pas à terminer sa phrase, à prononcer ces mots.


    « C’est une éventualité. »


    Marc ferma les yeux. « Je n’y crois pas. Je ne veux pas y croire »,
dit-il, plus à lui-même qu’à Meisenberg.


    Celui-ci se racla la gorge à l’autre bout de la ligne. « Il est
important que vous ne perdiez pas espoir. Mais il faut aussi se
préparer au pire. »


    Le téléphone portable dans sa main pesait aussi lourd qu’une
pierre. Il fixa la montagne de vaisselle sale dans l’évier, puis il
regarda la lande enneigée par la fenêtre, sans la voir vraiment.
Lentement, il glissa le téléphone dans sa poche, s’appuya contre
le rebord de l’évier et expira comme pour éliminer la douleur.
Mais il faut aussi se préparer au pire.


    Au pire.


    Il refusait d’y croire une seule seconde. Il ne s’agissait que de
suppositions. Il ne savait rien. Absolument rien. Et tant qu’il ne
savait rien, il continuerait comme avant. Mais il ne pouvait pas
rejoindre les autres. Leonie et Sophie sentiraient que quelque
chose était arrivé. Et il imaginait déjà les visages interrogateurs
de Catrin et de Tomas. Comment parviendrait-il à les affronter ? Il ne supporterait pas leurs mines compatissantes. Pas
maintenant. Il ne voulait voir personne pour le moment. Il les
entendait discuter dans le salon. Les voix aiguës des enfants
parvenaient jusqu’à la cuisine. Ils riaient. Marc se crispa tout à
coup. Il se dépêcha de traverser le couloir et d’attraper sa veste.
Immédiatement, il fut happé par l’aube hivernale. L’air était si
froid qu’il lui faisait mal aux poumons et la neige se glissait à
l’intérieur de ses chaussures. Il ignora tout ça. Il marcha pendant deux heures sur des sentiers isolés, essayant de reprendre ses
esprits et de trouver le courage d’affronter les autres. De parler
de ses peurs. De ses doutes. Non, c’était impossible que Valerie
ne revienne pas, elle n’en avait pas le droit. C’était impensable,
donc ce n’était pas vrai. Sinon cela se serait présenté autrement.
Mais le lendemain, l’hypothèse qu’elle soit morte se concrétisa.
On avait retrouvé un corps près du camp américain. Le corps
d’une femme.


    *


    Eric Mayer observait la dépouille sur la table de l’institut médico-légal. Le visage n’était plus qu’un amas de trous, de peau, et de
sang séché et on y lisait les premières traces de décomposition.
On aurait cru qu’elle avait été frappée avec un marteau jusqu’à
obtenir une masse visqueuse. Il croisa le regard du médecin
légiste. « C’est pas beau à voir, dit-il. Mais au moins elle était
morte avant de subir tout cela. » Il se racla la gorge. « J’aimerais
vous montrer quelques radios. »


    Mayer hocha la tête et le suivit. Le cadavre resta seul, comme
perdu, au centre de la table métallique et froide. Les tristes restes
d’une vie humaine.


    « J’ai décidé de faire ces radios parce que le cadavre présente
des hématomes à plusieurs endroits, expliqua le légiste. L’autopsie révèle également une hémorragie interne due à une déchirure
rénale, elle-même causée par un coup de poing ou de pied.


    – C’est de ça qu’elle est morte ?


    – Non, elle y aurait certainement survécu si elle avait été soignée. Elle est morte d’une overdose d’anesthésiant, injecté par
intraveineuse, ce qui a provoqué un arrêt cardiaque. Nous en
avons retrouvé des traces dans son sang. »


    Le légiste alluma le tableau lumineux pour lire les radios et y
accrocha plusieurs clichés. « Ce que vous voyez là sont des fractures récentes de doigts et de métacarpiens, ce qui laisse à penser qu’elle a été sévèrement battue avant de mourir. » Il regarda
sérieusement Mayer à travers ses lunettes. « Depuis plus de trente
ans, un radiologue basé à Hambourg recueille et référence des
clichés de victimes torturées. J’aimerais lui envoyer ces radios et
lui demander son avis.


    – Il nous faut d’abord découvrir l’identité de cette femme »,
répondit Mayer. Le calme professionnel qu’il affichait n’était
qu’une façade. Il bouillait intérieurement en voyant ces images.


    Le médecin légiste éteignit la lumière du tableau. « Vous nous
avez laissé deux échantillons ADN à comparer avec celui de cette
femme, c’est bien cela ?


    – Tout à fait. Quand pourrai-je avoir les résultats ?


    – Pas avant demain matin. »


    Mayer plissa le front. « Il n’y a pas moyen d’aller plus vite ? »


    Le légiste secoua la tête. « Nous faisons déjà le maximum. »


    Mayer tendit sa carte au médecin. « Merci de me tenir
informé. Vous pouvez me joindre à n’importe quel moment sur
mon téléphone portable.


    – Pensez à ma proposition, insista le médecin. Tout ça est
vraiment très inhabituel. » Il cligna des yeux derrière ses lunettes.
« Mais je pense que vous en êtes conscient. »


    En effet, Mayer en était conscient. Il n’existait aucune preuve
médicale d’actes de torture infligés par les Américains. Ils avaient
des techniques si sophistiquées en la matière qu’ils ne laissaient
aucune trace derrière eux. Peut-être qu’on tenait enfin quelque
chose. Quelque chose qui, sans conteste, allait faire du bruit.


    Le corps avait été découvert par hasard. On l’avait trouvé en forêt,
dans une crevasse, plus haut que le camp tenu secret par les Américains et donc bien au-delà de la zone interdite instaurée autour. Il
n’aurait probablement jamais été retrouvé si un groupe d’écologistes
et de biologistes roumains n’était parti sur les traces d’une meute de
loups qui s’étaient prétendument attaqués aux animaux domestiques
d’un des villages voisins. Ça ne faisait pas longtemps que les loups
étaient de retour dans la région, et la méfiance de la population à leur
égard allait de pair avec celle qu’ils avaient pour les Américains.


    Ça n’avait pas été facile d’obtenir l’accord des autorités roumaines pour le transfert du corps en Allemagne, mais ils avaient
finalement obtenu l’autorisation, grâce à un membre haut placé
du gouvernement que Mayer connaissait très bien et depuis
longtemps. Mayer était certain que Burroughs avait fait pression
de l’autre côté pour empêcher cela.


    Lorsqu’il se réveilla le matin suivant, il trouva un SMS de
Marion Archer : « Il faut qu’on parle. Café, place du marché de
Winterhude, huit heures ? »


    La place du marché de Winterhude se trouvait à côté du Präsidium. Il n’y avait pas si longtemps, Archer et lui avaient trouvé
là-bas une boulangerie qui proposait des petits-déjeuners dès la
première heure et servait un café bien meilleur que celui de la
cantine du Präsidium. Ils pourraient y discuter en paix.


    Comme à son habitude, Archer était ponctuelle et tirée à
quatre épingles. Elle passa la porte et balaya la pièce du regard.


    Quand elle aperçut Mayer, elle lui fit signe en souriant et
alla se chercher un café et un croissant au comptoir avant de le
rejoindre. « Il ne faut pas prendre de décisions hâtives concernant
ce corps que vous avez fait venir de Roumanie, dit-elle en trempant le croissant dans son café. J’ai déjeuné avec John Miller
hier. Cette histoire le met hors de lui.


    – C’est la raison pour laquelle vous vouliez me voir ici ? C’est
lui qui vous envoie négocier avec moi ? » demanda Mayer avec
irritation.


    Elle posa sa main sur la sienne. « Pas directement, Eric. Mais
ça le soulagerait certainement de savoir que nous avons cette
conversation.


    – Vous devriez peut-être vous rendre à l’institut médico-légal
pour voir cette femme vous-même, proposa Mayer. On ne peut
pas simplement fermer les yeux, et encore moins s’il s’agit de la
dépouille de Valerie Weymann ou de Noor al-Almawi.


    – Je n’ai pas dit ça, l’apaisa Archer. Je voulais simplement
vous demander de reporter cette confrontation avec les Américains à après le sommet. Ne parlez pas de vos découvertes au sein
de la section.


    – À cause des derniers résultats de l’enquête, mon gouvernement envisage sérieusement d’annuler toute la manifestation. »


    Archer fit un bond. « Ce serait un désastre. Nous ne devons
pas en arriver là. »


    Mayer lui lança un regard en coin. « Ce sommet sur le climat
représente beaucoup pour vous.


    – Vous n’avez aucune idée de la quantité de travail qui se
cache derrière tout ça. Les préparatifs ont pris plus d’un an.


    – Vous semblez bien informée. »


    Elle eut un sourire embarrassé. « Mon mari fait partie de la
commission environnementale du gouvernement canadien.


    – Votre mari, questionna Mayer. Il est encore à Hambourg ?


    – Non, il a repris l’avion hier. » Elle lui fit un clin d’œil. « Je
suis à nouveau tout à vous. »


    Mayer sourit d’un air contraint mais avant de pouvoir
répondre quoi que ce soit, il vit entrer dans la boulangerie un
homme qu’il n’avait pas vraiment envie de rencontrer à ce
moment-là. Marc Weymann ne remarqua pas la présence de
Mayer et d’Archer, et se dirigea vers le comptoir pour acheter du pain. Mayer fut surpris de le voir ici, puis il se souvint
que la boulangerie n’était pas très loin de la villa des Weymann.
Archer observa le silence soudain de Mayer et suivit son regard.
Marc Weymann était en train d’échanger quelques mots avec
la vendeuse. Visiblement c’était un client régulier. Quand
il se retourna pour sortir, il aperçut la table où se trouvaient
Mayer et Archer. Il se figea en voyant l’agent du BND mais
continua d’avancer vers la porte. Mayer pensa qu’il ne l’avait
pas reconnu, mais au dernier moment, Marc revint sur ses pas.
En quelques secondes, il fut à leur table. Il salua brièvement
Marion Archer et demanda à Mayer : « Qu’est-ce qui se passe
avec Valerie ? » Pas de bonjour, rien. Il était extrêmement nerveux et maintenant qu’il se tenait devant eux, Mayer vit à quel
point Weymann semblait fatigué et affecté. Les semaines qui
venaient de s’écouler avaient laissé des traces.


    Mayer pensa au corps mutilé de l’institut médico-légal et aux
radios. « Je ne peux rien vous dire pour le moment, monsieur
Weymann, dit-il calmement. Vous ne voulez pas vous asseoir ? »


    Weymann secoua la tête. « Avez-vous pu identifier le corps de
cette femme ? »


    Mayer cacha sa surprise. Comment était-il au courant ?
« Nous sommes en train d’essayer, dit-il avec réticence. Je vous
téléphonerai dès que j’aurai quelque chose de concret. »


    Marc Weymann sortit une carte de visite de l’intérieur de sa
veste. « Voici mon numéro de téléphone mobile », dit-il.


    Mayer le regarda passer la porte et descendre la rue.


    « C’est donc lui le mari de Valerie Weymann, dit Archer. Pas
mal du tout.


    – Il n’aime pas beaucoup les agents des services secrets, même
quand il s’agit d’une femme. »


    Archer sourit mais il y avait de la froideur dans ce sourire. « Il
a des informations qu’il ne devrait pas connaître.


    – Nous allons découvrir comment il les a eues.


    – Le plus tôt sera le mieux. »


    Mayer ne fit aucun commentaire. Ce matin il se serait bien
passé d’un petit-déjeuner avec Archer.


    Elle n’arrêtait pas de bavarder, ne remarquant même pas sa
mauvaise humeur ou feignant de l’ignorer. Elle ne lui racontait
que des futilités, des choses qu’elle aurait tout aussi bien pu lui
dire dans le couloir du Präsidium. Miller se cachait derrière tout
ça, il en était presque sûr. Il imaginait bien le contenu de leur
conversation d’hier. Le regard nerveux de Miller tandis qu’il
proposait à Archer : « Dis donc, tu t’entends plutôt bien avec
Mayer, tu ne voudrais pas aller lui parler ? »


    Et Archer, toujours sensible aux compliments, lui avait certainement souri tout lui susurrant que les Allemands étaient pointilleux et entêtés mais qu’il suffisait de savoir les prendre, avant
d’envoyer un SMS à Mayer, sitôt arrivée dans sa chambre d’hôtel.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Marion, je dois aller à une
réunion. Je vous dépose quelque part ?


    – Merci mais je suis moi aussi en voiture. Aucune envie de
prendre les transports en commun ce matin. »


    Il se leva. « Dans ce cas, à plus tard. »


    Vers neuf heures et demie, son téléphone portable sonna.
C’était le médecin légiste. « Monsieur Mayer ? Nous avons les
résultats des analyses. »


    Florian Wetzel et plusieurs autres collègues étaient en train
de discuter dans son bureau et Mayer leva la main pour les faire
taire. Ils comprirent de quel appel il s’agissait et reportèrent
toute leur attention sur Mayer.


    « Il s’agit bien de Noor al-Almawi, comme vous vous en doutiez. »


    Mayer ferma les yeux, soulagé.


    « C’est al-Almawi », dit-il après avoir raccroché.


    Un murmure parcourut la pièce.


    « Et où se trouve Valerie Weymann ? demanda Wetzel.


    – C’est ce que beaucoup de monde aimerait savoir.


    – Le cadavre de Noor al-Almawi, voilà une preuve qui ne va
pas faire sourire nos amis les Ricains, remarqua un collègue de la
BKA. Si j’étais à votre place, j’essaierais plutôt de la faire disparaître.


    – Le légiste a déjà fait un rapport détaillé, objecta Mayer. Je
pense que nous devrions rendre le corps à la famille afin qu’ils
puissent l’inhumer. »


    Puis il observa l’assemblée d’un air grave et raconta son entrevue avec Marc Weymann quelques heures auparavant. « J’aimerais bien savoir comment il a appris pour le cadavre. »


    Wetzel fut le premier à prendre la parole. « Je m’en charge. »


    Mayer sortit la carte de Marc Weymann de sa poche. « Dans
ce cas, dites-lui en même temps que le corps retrouvé n’est pas
celui de sa femme. »


    Que s’était-il passé avec Valerie Weymann ? Où était-elle ? Ce
jour-là, Mayer avait du mal à se concentrer sur son travail. Cette
pensée le taraudait. Il se sentait responsable d’elle, aussi absurde
que cela puisse paraître. Le soulagement spontané qu’il avait ressenti en apprenant que le corps mutilé n’était pas celui de Valerie
Weymann lui avait fait honte après coup, mais ça lui avait aussi
rappelé qu’elle était toujours en danger de mort. Il fallait qu’il la
retrouve.


    Il contacta son supérieur pour le tenir informé des dernières
évolutions et proposa de se rendre en Roumanie pour entreprendre des recherches. Il se heurta à un mur. « Ce n’est pas le
moment d’aller crapahuter dans les Carpates pour satisfaire
votre soif d’aventure. Je vous rappelle que le sommet doit se tenir
dans moins de deux semaines à Hambourg, et pas dans un village
de montagne en Transylvanie.


    – Jusqu’ici, mes suppositions se sont révélées exactes, rétorqua
Mayer. Weymann est la clé de l’énigme. Il me faut son témoignage.


    – Ah parce que vous croyez qu’elle va parler.


    – Je ne le crois pas, je le sais. Il faut simplement que je la
retrouve. » Il s’avançait peut-être un peu mais il était sûr d’avoir
raison. « Repensez-y, suggéra-t-il à son supérieur qui soupira en
entendant ces mots. Je vous rappelle demain. »


    Il n’eut pas besoin d’attendre le lendemain. Il reçut un SMS le
soir même : Vous avez deux jours.


    Mayer fixa son écran pendant un certain temps. Puis il appela
Wetzel. « Il me reste deux heures et j’ai besoin de…


    – Vous avez déjà trouvé un vol ? se contenta de demander
Wetzel.


    – Ça, je m’en occupe. On se retrouve à l’aéroport.


    – Comment avez-vous réussi à le convaincre en si peu de
temps ? demanda Wetzel lorsqu’ils se retrouvèrent devant le terminal des départs.


    – Les résultats parlent d’eux-mêmes ! » répondit Mayer en
faisant un clin d’œil.


    Wetzel le regarda, amusé. « Vous avez l’air tout guilleret,
patron. Vous êtes ravi de quitter un peu le bureau, je suppose ?


    – Disons que le travail ici, à Hambourg, ne va pas vraiment me
manquer, remarqua Mayer. Et Marc Weymann, ça donne quoi ? »


    Wetzel se racla la gorge. « Il est assez hostile et pas très causant,
mais j’ai quand même réussi à en tirer quelque chose : Meisenberg, l’associé de Valerie, est aussi l’avocat du mari, et il semble
avoir ses entrées à la chancellerie.


    – Merci. Au moins je suis au courant. » Mayer prit son sac et
regarda son jeune collègue dans les yeux. « Florian, personne ne
doit savoir où je suis ni pourquoi. »


    Wetzel l’interrompit d’un geste de la main. « Aucun souci,
patron. Je ne dirai rien à personne. » Il se racla la gorge et reprit
son sérieux. « Faites attention à vous. »


    Mayer eut un petit rire. « Tout va bien se passer. »


    *


    Valerie se réveilla. Elle avait quelque chose de mouillé sur le
front. De l’eau coulait le long de ses tempes et gouttait dans ses
oreilles. Intuitivement, elle se débattit. Sa main heurta quelque
chose et elle entendit le cri de frayeur d’un enfant. Valerie ouvrit
les yeux. Une fillette se tenait devant elle, tordant une serviette
entre ses mains, quelques gouttes tombaient sur le sol, et la petite
répondit à son regard en ouvrant de grands yeux apeurés. Elle
était plus jeune que Leonie et Sophie, pas plus de cinq ou six ans.
Ses cheveux noirs dansaient en boucles capricieuses autour de
son visage.


    Ce n’est qu’une petite fille et je l’ai frappée, pensa Valerie,
honteuse. « Je suis désolée, chuchota-t-elle. Je ne voulais pas te
faire mal. »


    À ses mots, la petite recula. D’abord lentement, puis lorsque
la distance entre elle et Valerie fut suffisamment grande, elle se
retourna et sortit de la pièce en courant.


    Valerie découvrit lentement l’endroit où elle se trouvait. Elle
était allongée sur un lit dans une chambre à une seule fenêtre, à
travers laquelle le soleil brillait et envoyait une tache lumineuse sur
une image jaunie de la Vierge accrochée sur le papier peint fané. À
côté du lit, une vieille cuvette émaillée remplie d’eau et, posée sur
le rebord, la serviette avec laquelle la fillette humidifiait le front
de Valerie avant de s’enfuir. Ses doigts rencontrèrent la couverture de laine rugueuse posée sur elle et soudain, elle se souvint
vaguement d’avoir entrevu une vieille femme dans l’encadrement
d’une porte. Une main qui se posait sur son front. Les images se
confondaient, comme dans un rêve. Uniquement des fragments.
Valerie sursauta lorsqu’elle vit apparaître une silhouette dans la
porte restée ouverte. Sa respiration s’accéléra brusquement et ne
se calma que lorsqu’elle vit qu’il s’agissait d’une femme, suivie de
la fillette craintive. La femme était petite et menue, et elle avait les
mêmes traits que l’enfant. « Je suis désolée si Livia t’a réveillée »,
dit-elle dans un allemand au fort accent.


    Valerie essaya de se redresser.


    La femme s’approcha d’elle et lui reposa la tête sur l’oreiller. « Tu dois rester allongée. » Elle prit la serviette posée sur la
cuvette et l’essora avant de la poser sur le front de Valerie. « Livia
voulait faire l’infirmière avec toi. Elle voulait t’enlever la fièvre. »


    Valerie sentit un sourire hésitant se dessiner sur son visage.
« J’ai deux filles moi aussi », dit-elle tout bas. Puis elle comprit
ce que la femme venait de lui dire. Enlever la fièvre. « Que s’est-il
passé ? Depuis… depuis combien de temps je suis ici ? »


    La femme ôta la serviette du front de Valerie et la replongea
dans l’eau. « Deux jours, dit-elle. Je me suis battue pendant deux
jours pour toi. Tu saignais quand ma tante t’a trouvée. »


    À ces mots, Valerie passa la main sur son ventre.


    « Tu as encore mal ? » demanda la femme en la voyant faire
ce geste.


    Valerie secoua la tête.


    « Je t’ai donné des antibiotiques et aussi de la cortisone, continua la femme. Tu as une infection de l’utérus. » Elle n’en dit pas
plus, mais Valerie comprit en la regardant qu’elle se doutait de
ce qui s’était passé. Valerie baissa les yeux et la femme lui mit à
nouveau la serviette sur le front.


    « Tu es médecin ? demanda Valerie sans la regarder.


    – Je suis infirmière. J’ai travaillé pour Medica Kosovo pendant la guerre du Kosovo. Je m’appelle Vesna. »


    Medica Kosovo. Valerie se souvint d’avoir lu quelque chose
au sujet de cette organisation qui s’occupait pendant la guerre
des femmes victimes de viol et des enfants qui en étaient nés.
Vesna avait reconnu les symptômes et en avait compris la cause.
Valerie serra les dents, puis elle sentit une main amicale se poser
sur la sienne. Elle ferma les yeux pour que Vesna ne voie pas ses
larmes.


    « Quand tu iras mieux, il faudra qu’on t’emmène », dit Vesna.


    Le cœur de Valerie s’emballa soudain. « Ils sont venus ici et
ont demandé après moi ?


    – Il y en a un qui est venu. Un grand maigre en costume, les
cheveux rasés. »


    Burroughs.


    Si Burroughs te trouve, tu es morte.


    « Il va revenir », dit Valerie tout bas tandis que la peur semblait prendre forme dans la pièce. Elle était là, accroupie près de
la fillette et elle la regardait de ses petits yeux hideux. Je suis là,
disaient ces yeux. Je t’ai retrouvée. Les mains de Valerie se mirent
à trembler. Vesna ne dit rien mais lui prit la main.


    « Il va revenir, répéta Valerie d’une voix éteinte. Dans pas
longtemps.


    – Nous te ferons partir avant », dit Vesna. Elle posa la serviette sur le front de Valerie. Cette fois, elle laissa la main près de
son visage, caressant doucement sa peau humide.


    « Ils ont un camp dans la montagne, chuchota Valerie tandis
que les larmes coulaient sur son visage. Ils retiennent des gens
là-bas et les torturent.


    – Je sais », dit Vesna.


    Valerie passa le reste de la journée seule. Vesna n’apparut que
pour lui donner à manger mais Valerie n’y toucha même pas.
Elle avait envie de vomir à la seule idée de nourriture. Elle frémissait à chaque odeur, ses nerfs étaient tendus à se rompre. Elle
ne pensait qu’à une chose : se procurer une arme. Elle tirerait sur
Burroughs dès qu’il passerait la porte. Elle savait désormais que
c’est en Roumanie qu’il l’avait emmenée, dans ce pays corrompu
où régnait la mafia. Ils se trouvaient dans l’ancienne Transylvanie, au milieu des Carpates.


    Le jour tombait lorsque Vesna revint. Avec elle, c’est un flot
d’air froid qui envahit la pièce, ses joues étaient rouges. « Il
faut qu’on parte. Maintenant. » Elle aida Valerie à se lever et à
s’habiller.


    Il faut que j’aille à l’ambassade allemande de Bucarest, pensa
Valerie, prise de panique. Et j’ai besoin d’un téléphone. Elle
devait appeler Marc. Meisenberg.


    Elle suivit lentement Vesna dans une cuisine dont le seul
appareil moderne était un réfrigérateur qui se mit à bourdonner
au moment où elles pénétrèrent dans la pièce. Vesna attrapa un
sac accroché à un clou du mur et rassembla quelques provisions
en vitesse.


    « Tu as un téléphone ? demanda Valerie. Il faut que…


    – Désolée, l’interrompit Vesna. Ici, il n’y a que deux foyers
équipés de téléphones portables. » Le regard et l’intonation de
Vesna firent dresser l’oreille à Valerie. Il s’était passé quelque
chose. Elle serra ses doigts sur la veste qu’elle tenait à la main. Elle
se souvint de l’argent que lui avait donné Martinez. Où était-il
passé ? Puis elle entendit un bruit dans la pièce voisine. Des pas.
Valerie fixa Vesna. « Je suis désolée », chuchota celle-ci.


    L’homme qui apparut derrière la porte sourit avec arrogance
lorsqu’il vit que Valerie luttait pour ne pas pleurer. Elle aurait
dû s’en douter. Je t’ai donné des antibiotiques et aussi de la cortisone. Évidemment. Valerie n’avait pas réfléchi à la difficulté de se
procurer de tels médicaments dans cette région. Tout comme un
téléphone. Elle recula lorsque l’inconnu s’avança vers elle. Elle se
mit à transpirer. « S’il vous plaît, chuchota-t-elle. S’il vous plaît,
ne me faites pas de mal. »


    L’homme s’immobilisa. « Je ne vais quand même pas faire de
mal à ma poule aux œufs d’or, dit-il sur un ton langoureux, tandis que ses yeux contredisaient ses dires. Pas tout de suite. »


    *


    Elle était là. Quelque part dans ce bled paumé. Ils la cachaient
dans une de leurs misérables baraques. Il pouvait la sentir, deviner sa présence. Il observa la sinistre rue en pente. Un corbeau
noir s’envola au-dessus de lui dans la lumière crépusculaire. La
neige s’était mise à tomber depuis une heure et de plus en plus
dru. Au loin, il vit un vieil homme et un enfant sortir d’une maison. Burroughs passa la main sur sa veste pour contrôler la présence de son arme. Il avait très envie de leur tirer dessus. De leur
dire qu’il allait les tuer l’un après l’autre s’ils ne lui livraient pas
Valerie Weymann.


    Il avait minutieusement suivi Martinez à la trace. Martinez
avait enlevé Valerie Weymann en plein jour, pendant que tout le
monde était en train de manger la traditionnelle dinde de Noël.
Il avait passé le poste de contrôle sans que personne ne l’arrête.
Il avait fallu un certain temps à Burroughs pour retrouver le village que Martinez avait choisi. Des trous perdus de ce genre, il
en existait d’innombrables dans cette région où le temps s’était
arrêté après la Seconde Guerre mondiale. Il y avait beaucoup de
vieux, des reliques de l’ancien temps, épuisées par des décennies
de socialisme. Ils avaient appris à se taire. À s’adapter.


    Burroughs s’écarta lorsqu’il entendit le bruit d’un véhicule
derrière lui. Un gros 4x4. Il s’arrêta à son niveau, un homme
en descendit dont le col de manteau était garni de fourrure. Les
rares personnes qui avaient réussi à sortir de la pauvreté aimaient
le montrer. D’emblée, Burroughs trouva l’homme antipathique.
Il y avait dans le pli de ses lèvres minces quelque chose de brutalement sournois et son regard ne lui plaisait pas. Dès qu’il le
vit, Burroughs sut qu’il ne devrait jamais lui faire confiance, et
il se demanda de quelle manière l’homme gagnait sa vie. Trafic
d’enfants, prostitution, drogue ? La criminalité organisée régnait
dans ce pays jusqu’au sein du gouvernement. Elle avait des
antennes dans les lieux les plus reculés, et c’est là que ses membres
avaient le plus de pouvoir. Ils pouvaient entrer dans n’importe
quelle maison et ouvrir toutes les portes, ce qui était impossible
à Burroughs. Ils raflaient des enfants même si ce n’était pas pour
les tuer. Ils les enlevaient, les battaient et les forçaient à mendier
dans les grandes villes occidentales. Ils n’avaient aucun scrupule.
On a au moins un point commun, pensa Burroughs tout en
souriant à l’homme d’un air engageant. « Où en est notre petite
affaire ? »


    L’homme lui rendit son sourire d’un air arrogant. « J’ai trouvé
ton petit oiseau égaré. »


    Il la tenait. Tout rentrait dans l’ordre. Comme toujours.


    « Viens, ajouta l’homme, on ne va pas faire affaire dans la
rue. » Il ouvrit la portière à Burroughs. Ils roulèrent à peine
cent mètres jusqu’à un bistrot qui n’était qu’un boui-boui meublé d’un comptoir et de deux tables. Burroughs fit une grimace
quand il entra.


    « Assieds-toi, dit l’homme en se tournant vers le patron qui,
installé à une table, lisait le journal. Apporte-nous quelque chose
à boire et laisse-nous seuls. »


    L’homme posa deux verres remplis d’un liquide clair devant
chacun d’eux et quitta la pièce en traînant des pieds. Le complice
de Burroughs leva son verre et trinqua. Burroughs l’imita mais
se contenta de tremper les lèvres. Son estomac ne supportait pas
le schnaps. Ces derniers jours, il avait des douleurs constantes à
l’estomac. Il était de nouveau bien parti pour se payer un ulcère.
Il n’avait jamais connu de vraie guérison depuis la mort de Kathy
et des enfants.


    La découverte du corps d’al-Almawi avait fait l’effet d’une
bombe à Hambourg. Les demandes d’explication de l’ambassade d’Allemagne n’avaient fait qu’énerver tout le monde ici,
et il n’avait pas réussi à calmer toutes les inquiétudes. Ses commanditaires étaient plus que furieux : « On est en Roumanie ici,
Burroughs, mais tout se joue à Hambourg. On est en droit de se
demander si vous maîtrisez encore la situation. » Il avait eu peur
de tout perdre mais il avait continué à croire en sa bonne étoile
et celle-ci avait fini par le conduire jusqu’à ce type prétentieux, ce
petit gangster local qui n’était pour lui qu’un simple pion qu’il
serait facile de manier.


    « Tu as apporté l’argent ? demanda l’autre.


    – Bien sûr, répondit Burroughs avec un grand sourire. La
moitié aujourd’hui et le reste quand je l’aurai récupérée. Mais il
me faut la preuve qu’il s’agit bien d’elle. »


    L’homme sortit le téléphone portable de sa poche, appuya
sur quelques touches puis le tendit à Burroughs. Le petit display
montrait une photographie très dure de Valerie Weymann. En
la regardant, Burroughs se souvint de leur première rencontre à
l’aéroport de Hambourg. De la colère dans ses yeux. De sa suffisance. Il n’y avait plus rien de tout ça dans son regard, on y lisait
uniquement la peur. Burroughs se contenta de hocher lentement
la tête et lui rendit son téléphone d’un air impassible. Il avait
été tenté d’abandonner Valerie Weymann à son destin, mais il
allait toujours au bout de ses contrats. Ce n’est que comme ça
qu’il avait pu survivre au sein de l’Agency ces dernières années.
La découverte du cadavre d’al-Almawi était plus que fâcheuse.
Ils ne lui pardonneraient pas cette erreur de sitôt. Surtout s’il en
faisait une deuxième. Valerie Weymann était une menace pour
sa sécurité et les menaces, il les éradiquait. Elle ne se doutait pas
à quel point elle avait servi ses desseins. Sa rébellion et son refus
de coopérer avaient joué en faveur de Burroughs, même si le
complot contre Abidi avait été finalement découvert. Personne
ne savait ce qui se cachait derrière tout ça. La section antiterroriste s’était piteusement emmêlé les pinceaux et c’est exactement ce qu’il avait prévu. Les Allemands non plus ne l’avaient
pas déçu. Il avait misé sur leurs ambitions internationales et avait
vu juste. Ils ne pouvaient simplement pas annuler le sommet.
Désormais il pouvait entrer dans la phase terminale et réveiller
les éléments dormants. Il sourit intérieurement en pensant que,
quelques semaines avant, il avait mis Eric Mayer en garde contre
ces hommes et ces femmes qui soi-disant n’attendaient que le
signal de Valerie Weymann pour agir. Mais où ils se trouvaient,
personne ne le savait. Burroughs était dans le métier depuis
suffisamment longtemps pour connaître la psychologie d’une
enquête. Ce qui n’est pas envisageable ne doit pas l’être. Ils
allaient tomber dans le panneau. Tous.


    Il sortit une enveloppe de sa poche et la posa sur la table. Le
Roumain s’en empara. Un type balèze, certainement un de ces
anciens cadres sportifs du parti qui s’étaient reconvertis dans
d’obscures entreprises de sécurité dont les membres, dans tout
l’ancien bloc de l’Est, constituaient à présent l’élite de la mafia et
noyautaient le gouvernement.


    L’homme ouvrit l’enveloppe et compta rapidement les billets. Puis il la reposa sur la table d’un air déçu. « Y a pas assez »,
dit-il. Burroughs réprima l’envie de faire disparaître son sourire
à coup de poing. « C’est exactement la somme convenue, dit-il
avec impatience.


    – Les prix ont augmenté. J’ai entendu dire que l’ambassade
d’Allemagne à Bucarest est intéressée par ton petit oiseau. Les
Allemands paient bien. Et j’ai eu des frais. Elle est malade. Elle a
besoin de médicaments. Il faut qu’elle mange aussi. J’exige vingt-cinq pour cent de plus.


    – Nous avions passé un accord, lui rappela Burroughs.


    – Tu es américain, rétorqua l’homme avec une lueur dangereuse dans le regard. Tu sais très bien ce que sont les accords.
Des mots. Rien que des mots. » Il se leva. « Préviens le patron du
bistrot quand tu auras l’argent. » Et il quitta les lieux sans rien
ajouter.


    Burroughs prit le verre devant lui et le but d’un trait. Le
schnaps était fort, les parois de son estomac se révulsèrent et il
en eut le souffle coupé. Il prit l’enveloppe, la remit dans la poche
intérieure de sa veste et sortit. Dehors, il faisait déjà nuit. La
neige l’enveloppa dans un tourbillon sauvage pendant qu’il descendait lentement la rue. Même les corbeaux avaient disparu.
Seuls les aboiements lointains d’un chien se confondaient avec
les hurlements du vent. Burroughs passa la main sur son arme.
L’envie de tuer l’obsédait.


    *


    Hambourg se transformait. Une sorte d’irritation flottait dans
l’air, qui était plus que la traditionnelle fatigue des lendemains de
fête. Il y avait presque autant de gens dans les magasins qu’avant
Noël, et de nombreuses rues du centre-ville avaient été bloquées
par des barrières et des barrages. Les panneaux indiquaient déjà
les déviations à suivre. On ne parlait que du sommet : au supermarché, à la salle de gym, entre amis ou au boulot. Les habitants
étaient de plus en plus confrontés aux restrictions de liberté que la
prétendue rencontre du siècle imposait à leur vie quotidienne. Et
ça ne faisait qu’empirer. Marc s’était déjà fait contrôler plusieurs
fois pour aller dans le centre-ville.


    Comme pour susciter l’engouement de la population, de
grosses campagnes médiatiques et marketing avaient été organisées autour de l’événement, qu’il trouvait odieuses face aux
soucis auxquels il devait chaque jour faire face. Il ne voulait plus
rien savoir des hôtels réservés pour l’occasion, ni des menus spécialement concoctés et encore moins de l’agitation à la mairie,
où la salle du conseil avait été réservée pour les chefs d’États, une
semaine avant leur arrivée. Partout, il y avait des soirées en l’honneur du sommet, même McDonald’s et Burger King avaient lancé
leur semaine internationale. La possibilité d’un désarmement
et les projets climatiques inondaient l’actualité, tandis que les
reportages à sensation sur les catastrophes mondiales, pourtant
si appréciés, étaient mis de côté. Marc ne pouvait pas s’empêcher
de penser que ce sommet était responsable de l’enlèvement de sa
femme. Une innocente avait été kidnappée pour une illusion de
sécurité. « Si les chefs d’États ont besoin de se protéger de leur
peuple à ce point, c’est bien que quelque chose ne va pas », avait
fait remarquer Janine la veille, avec un peu d’amertume.


    La visite de Florian Wetzel lui avait fait prendre conscience
d’une chose : il était arrivé à un point où il ne pouvait plus rien
faire pour Valerie, sauf espérer. Contre toute attente, il avait
trouvé le collègue de Mayer sympathique. Wetzel avait immédiatement conquis les jumelles, qui d’habitude étaient plutôt
réservées avec les inconnus, et il avait même ouvertement flirté
avec Janine.


    « Je ne peux rien vous dire, avait dit Wetzel à Marc, mais
vous devez me croire quand je vous dis que l’affaire Weymann
est la priorité du gouvernement. Mon chef s’occupe personnellement de votre femme. » Ces mots, dans la bouche d’un homme
capable d’une amabilité si bouffonne, avaient bizarrement paru
plus sincères à Marc que s’il les avait entendus de la bouche de
Mayer, dont l’air impassible ne laissait jamais rien transparaître
de ses sentiments. Il avait donc décidé de travailler jusqu’au nouvel an et de se plonger dans les bilans annuels de la compagnie.
Ainsi, il avait de quoi s’occuper dans la journée et ne pensait plus
constamment à Valerie.


    « La chancellerie fédérale et le BND ne laissent rien au hasard »,
lui avait assuré Meisenberg. Franka von Sandt, avec qui il était
en contact permanent, avait dit quasiment la même chose. Un
des journaux qu’il avait contactés avait demandé à le rencontrer plusieurs fois, mais étant donné l’évolution de l’enquête, il
avait renoncé à cet entretien. Il restait cependant pour lui beaucoup de zones d’ombres. Et beaucoup, beaucoup de questions
sans réponses le taraudaient la nuit, tandis qu’il se tournait et se
retournait dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Comment Valerie avait-elle pu disparaître de la prison et surtout pourquoi ? Était-elle encore en vie ?


    Il imaginait ce qu’il ferait avec elle, et pour elle, quand elle
serait de retour. Ils n’avaient pas eu beaucoup de temps à eux ces
derniers temps, et il se souvenait de certaines choses qu’elle avait
envie de faire depuis longtemps. Aller à l’opéra par exemple, passer un week-end à Madrid ou des vacances à la mer avec les filles.
Ils n’étaient plus partis en vacances ensemble depuis deux ans car
ils avaient été très pris par leur travail tous les deux. Il y avait toujours eu d’autres priorités. Il cherchait sur Internet le programme
de l’opéra de Hambourg, des adresses d’hôtels de luxe en Floride,
comme un gamin, avant de prendre conscience de ce qu’il était
en train de faire. Mais finalement, les filles agissaient de même.
Elles faisaient des dessins pour Valerie, tous les jours un différent,
qu’elles gardaient dans une pochette qu’elles lui offriraient dès
son retour. « Pour que maman sache tout ce qui s’est passé à la
maison pendant son absence », lui avait expliqué Leonie. Il ne
s’agissait plus de savoir si, mais quand Valerie allait revenir à la
maison. Personne n’envisageait qu’elle puisse ne pas revenir.


    *


    Eric Mayer posa un pied sur le tarmac de ClujNapoca et repensa
à sa dernière mission à l’étranger. Il coordonnait les activités
des services secrets allemands en Afghanistan depuis l’ambassade à Kaboul lorsque trois ingénieurs allemands, qui travaillaient pour une entreprise allemande de construction de routes,
avaient été enlevés dans le nord du pays. Il avait passé trois jours
dans les montagnes, à la frontière pakistanaise, pour rencontrer
le chef du clan concerné. Au-delà de l’aspect financier, cet enlèvement permettait à celui-ci d’acquérir une audience internationale et d’attirer l’attention sur les problèmes de cette région
dévastée par le gouvernement corrompu de Kaboul, les bombardements américains et la mainmise des talibans. Le lieu de
rendez-vous était changé sans arrêt par les Afghans, et Mayer
avait traversé d’innombrables villages de montagne, où les
gens vivaient dans des conditions épouvantables, ne cessant de
reconstruire ce qui avait été détruit. Les négociations avaient
été longues et difficiles, ponctuées de nombreux coups de fil,
via le téléphone satellite, au ministère des Affaires étrangères, à
l’ambassade d’Allemagne et aux directeurs de l’entreprise allemande. Les hommes étaient complètement démoralisés et ne
pensaient qu’à leur famille, torturés par la peur de ne jamais
la revoir. Mayer s’était alors sérieusement demandé si un seul
de ces hommes avait pensé au risque qu’il avait pris dans cette
intervention en plus du prix exorbitant de la rançon. Il n’avait
pas ressenti pour eux beaucoup de pitié.


    Le cas Valerie Weymann était tout différent. C’était la première fois de sa carrière qu’il s’impliquait émotionnellement.
C’était d’ailleurs pour cette raison – et c’était parfaitement clair
pour lui – qu’il n’aurait pas dû s’occuper de cette affaire. Se laisser emporter par ses émotions ne correspondait ni à sa personnalité ni à sa façon de travailler, mais il devait le faire parce qu’il
se sentait personnellement responsable du sort de Valerie Weymann. Quelque part, au fin fond de son subconscient, il savait
bien que c’était plus compliqué que ça. Mais il repoussa cette
pensée et se concentra sur ce qui l’attendait. Le vent soulevait la
neige en légers flocons au-dessus du tarmac et l’envoyait contre
les clôtures. Mayer remonta le col de sa veste et tira son bonnet
sur le front. Les bâtiments s’élevaient dans l’obscurité. Si tout se
passait comme prévu, un véhicule devait l’attendre sur le parking
et en effet une voiture était là, moteur en marche. Le conducteur
descendit, comme s’il avait reconnu Mayer, et s’avança vers lui
en rentrant la tête dans les épaules pour échapper au froid mordant. « Vous voulez prendre la route tout de suite ou passer la
nuit en ville ? demanda-t-il en écorchant la langue anglaise.


    – Prendre la route », répondit Mayer en ouvrant une portière
arrière pour y poser son sac. Il était presque minuit, il avait dormi
deux heures dans l’avion et ne voulait pas perdre de temps.


    L’homme lui tendit la clé. « La voiture est équipée d’un GPS
et de quatre roues motrices pour que vous n’ayez pas de problème en montagne. Il y a des chaînes dans le coffre, au cas où. »


    Mayer regarda l’homme qui, dans la lumière grise, lui parut
être tsigane. « Je peux vous déposer quelque part ?


    – Non, merci. Quelqu’un vient me prendre. »


    Comme pour confirmer ses dires, Mayer vit des phares s’approcher lentement. Il monta en voiture, entra sa destination dans
le GPS et attendit qu’il calcule son itinéraire. Deux cents kilomètres, quatre heures de route. Mayer pouvait imaginer que la
route ne serait pas facile.


    Dans son sac, il avait l’adresse de son contact sur place, qu’un
collègue des services secrets roumains lui avait fournie. C’était
quelqu’un qui était familier des lieux, connaissait l’existence de
la base américaine et avait confirmé la présence de Burroughs.


    La nuit était encore très noire lorsque Mayer prit le dernier
virage avant le village. L’horloge du tableau de bord affichait
trois heures quarante-cinq. La maison de son contact se trouvait
dans une petite ruelle, proche d’une ancienne église romane fortifiée, que Mayer ne distingua, à travers la neige et l’obscurité,
que lorsqu’il fut devant. La maison était plongée dans le noir
mais lorsqu’il frappa à la porte, la lumière s’alluma immédiatement. Un homme âgé lui ouvrit la porte. Malgré l’heure, il ne
donnait pas l’impression de sortir du lit. Il regarda la rue derrière
Mayer. « Vous êtes venu seul ? demanda-t-il.


    – Vous vous attendiez à voir plusieurs personnes ? » répondit
Mayer.


    Le vieil homme haussa les épaules. « Entrez. »


    Mayer apprit que Pawel Rominescu était un ancien des services secrets, qui complétait sa maigre retraite en accomplissant
encore de petites missions. « Bucarest n’est pas le meilleur endroit
pour vieillir, raconta-t-il à Mayer. C’est joli la Valachie, mais c’est
cher, et j’ai grandi ici dans les montagnes. Rien n’a vraiment
changé pendant toutes ces années et la vie est encore paisible par
ici. C’est un avantage dans cette société où tout va trop vite. »


    Il conduisit Mayer dans la cuisine, ouvrit la porte d’un poêle
à charbon qui était dans un coin et lança deux briquettes à l’intérieur. « Nous aurions pu nous installer au salon, remarqua-t-il
avec un clin d’œil, mais il fait plus chaud dans la cuisine. »


    Mayer posa son sac à côté de la table et s’assit.


    « Café ? » demanda le vieux.


    Mayer accepta. « Y a-t-il du nouveau ? » demanda-t-il.


    Pawel posa une casserole d’eau sur le brûleur et alluma le gaz.
« Il y a eu beaucoup d’agitation ces derniers jours, dit-il en se
retournant vers Mayer. Beaucoup de bruit au sujet d’une Allemande sortie de nulle part. Des habitants du village d’à côté
l’ont découverte dans une étable. À moitié morte.


    – Et ? voulut savoir Mayer.


    – L’infirmière qui vit en face se serait occupée d’elle, dit Pawel
avec hésitation.


    – Et ça coince où ? demanda Mayer.


    – Les médicaments, répondit Pawel. Elle avait besoin de
médicaments que nous n’avons pas ici. Antibiotiques, cortisone.
Luca s’en est chargé. »


    Luca. Personne ne savait si l’homme s’appelait réellement
comme ça ou s’il avait choisi ce nom en prenant la tête des
affaires criminelles de la région. Mayer l’avait lu dans les rapports que Wetzel avait rassemblés à son sujet. Il sentit le regard
de Pawel sur lui.


    « Si Luca ne l’avait pas aidée, elle serait probablement morte,
dit le vieillard. Maintenant, il essaie de la vendre au plus offrant.
Il avait conclu un marché avec l’Américain lorsqu’il a appris
que l’ambassade allemande s’intéressait aussi à elle. » Un sourire
satisfait s’afficha sur le visage ravagé de Pawel. « Du coup, ça a
retardé leur marché. »


    Mayer comprit que c’était probablement Pawel qui avait
secrètement divulgué ces informations. « A-t-on des chances de
la récupérer ? demanda-t-il.


    – Le risque est trop gros. Luca ne fera pas affaire avec des gouvernements. C’est pas son genre.


    – Vous savez où elle est ?


    – Bien sûr, répondit le vieux. Mais sans aide vous n’arriverez
jamais jusqu’à elle.


    – Je n’ai pas beaucoup de temps, remarqua brièvement Mayer.
Je dois reprendre l’avion dans deux jours à peine et je ne partirai
pas sans cette femme. »


    Pawel passa pensivement la main dans sa barbe grise.


    « Vous êtes ambitieux, constata-t-il. Très ambitieux. »


    Luca avait emmené Valerie dans une cabane difficilement
accessible dans les montagnes, dont même les habitants du coin
ne connaissaient pas l’existence. « Comment avez-vous eu l’information ? » demanda Mayer au vieillard.


    Pawel l’observa un moment sans rien dire. « Pendant toute ma
vie, mon boulot a été de savoir ce genre de choses. Les Anglais
disent old habits die hard. »


    Mayer réprima un sourire.


    « Un hélicoptère aurait été utile, ajouta Pawel. Ou un raid.


    – On dispose rarement des moyens dont on a besoin, dit
Mayer.


    – Luca n’est pas tout seul là-haut, objecta le vieil homme. Il
est malin et rusé. Il sait que l’Américain ne le lâchera pas et il est
entouré de types costauds. En agissant seul, vous risquez votre
vie et celle de la femme.


    – Si Burroughs met la main sur elle avant moi, de toute façon
elle est morte. »


    Pawel haussa les épaules comme il l’avait fait à son arrivée,
lorsqu’il avait compris que Mayer était venu seul. Un geste par
lequel il semblait décliner toute responsabilité. « Comme vous
voulez, dit-il en allant chercher une carte détaillée de la région
puis en la dépliant sur la table de la cuisine. Il y a peut-être une
possibilité, c’est de faire croire aux voyous de là-haut que vous
êtes venu avec une petite armée, expliqua-t-il en étudiant la
carte. Je connais la cabane, j’y suis allé il y a deux ans et, à mon
avis, ça n’a pas dû beaucoup changer. Vous n’aurez qu’une seule
chance. »


    Le plan était osé mais réalisable. Et de toute façon, Mayer
n’avait pas le choix. Il ne disposait d’aucune aide et il n’avait pas
le temps pour de longs préparatifs.


    « Il vaut mieux que vous dormiez quelques heures avant de
partir, lui conseilla Pawel après lui avoir tout expliqué. Je vous
réveillerai dès qu’il fera jour. »


    Mayer dormit comme une pierre dans le lit que le vieillard avait préparé pour lui dans une petite chambre et, lorsque
celui-ci lui effleura l’épaule pour le réveiller, il eut l’impression
qu’il venait juste de s’allonger.


    « Il va neiger, lui dit Pawel pendant le petit-déjeuner.


    – Si je ne vous donne pas de nouvelles dans les douze prochaines heures, merci de joindre ce numéro, demanda Mayer
à son hôte en lui tendant un bout de papier avec le numéro de
Wetzel. Mon collègue saura ce qu’il faut faire. » Il laissa son
bagage dans la maison du vieillard et ne prit que le nécessaire
dans son sac à dos. Pawel aperçut le revolver que Mayer cachait
dans un étui sous sa veste militaire. Il se retourna sans un mot et
alla dans la pièce voisine. Lorsqu’il revint, il tenait à la main un
fusil à lunette qui à la lumière brillait d’un noir mat. Mayer se
demanda d’où le vieillard tenait ça.


    « Vous savez vous en servir ? » demanda Pawel.


    Mayer fit oui de la tête et le vieux le lui tendit avec une boîte
de munitions.


    « Vous en aurez besoin », dit-il tout en passant affectueusement la main sur le canon. Puis il regarda Mayer. « Ramenez-moi
mon bébé intact. »


    Eric Mayer se mit en route dans l’aube grise sous un ciel neigeux. Les sommets des montagnes étaient entourés de nuages et
la route s’annonçait sinueuse jusqu’en haut. Le GPS ne reconnaissait plus les lieux et Mayer dut se fier à la carte routière qu’il
avait étendue sur le siège passager. Il arriva finalement à un
endroit où il dut laisser la voiture et poursuivre à pied. Il gara le
véhicule à l’abri d’un fourré et constata d’un air satisfait qu’on
ne pouvait détecter sa présence qu’en s’approchant tout près. Ses
bottes s’enfoncèrent profondément dans la neige, et il se réjouit
de porter un casque dont l’unique fente ne laissait entrevoir que
ses yeux et empêchait le vent de pénétrer.


    Après une bonne heure de marche, il atteignit la cabane qui
s’abritait dans une petite cuvette. Simple et spartiate, toute en
bois, elle s’adossait à une falaise. Il n’y avait qu’une seule porte et
elle était bien gardée. Exactement comme Pawel l’avait décrite.
De la fumée s’échappait de la cheminée et montait dans le ciel
couvert. Mayer s’approcha lentement, à l’abri des arbres. Il ne
tiendrait pas longtemps à l’extérieur s’il restait immobile, il faisait bien trop froid pour ça, malgré ses vêtements thermiques.


    Il y avait quatre hommes en tout. Anciens soldats et gardes
du corps. Il posa son sac à dos par terre et en sortit un objet qui
ressemblait à une grenade, il l’enroula dans une couverture de
survie et la glissa dans la poche de sa veste, puis il cacha son sac
sous un tas de branches. Il prit l’arme de Pawel et la chargea. Il se
l’attacha dans le dos et commença à marcher vers la cabane, sans
faire de bruit et toujours sous le couvert des arbres. Le toit était
plat et, tout autour, des tas de bois formaient une sorte d’escalier.
La cabane était recouverte d’une épaisse couche de neige, qui
étoufferait le moindre bruit.


    Rien ne se passa lorsqu’il s’approcha plus près, il ne perçut que
des voix masculines et des rires. Ils avaient baissé les rideaux pour
se protéger de la lumière. Mayer resta immobile et jeta un dernier
coup d’œil sur la petite clairière qui surplombait la cabane.


    Vous n’aurez qu’une seule chance.


    Il posa un pied sur le tas de bois. À cet instant, la porte s’ouvrit. Mayer se laissa tomber dans la neige derrière le tas de bois et
aperçut un type balèze en train de se soulager. Mayer ne recommença à bouger que lorsqu’il vit l’homme disparaître à nouveau
dans la cabane et claquer la porte derrière lui.


    Il grimpa prudemment sur le toit, un pied après l’autre. Sous
la couche de neige fraîche, il y avait une couche de neige damée
qui offrait une certaine stabilité. Il s’arrêtait régulièrement et
tendait l’oreille. Rien ne laissait supposer qu’on l’avait repéré.
Lorsqu’il atteignit la cheminée, il déploya la couverture de survie et sortit la bombe fumigène de sa poche, il ôta la sécurité et
la jeta dans le trou. Rapidement, il attacha la couverture autour
de la cheminée et se posta derrière, prêt à tirer. Il n’attendit pas
longtemps. Des cris de surprise puis de frayeur retentirent. Un
grand vacarme, comme si l’on balançait des chaises et l’instant
d’après, la porte de la cabane fut brutalement ouverte. Trois
hommes se précipitèrent à l’extérieur en toussant, suivis par un
gros nuage de fumée. Mayer ajusta une dernière fois le viseur de
son arme.


    Les tirs multiples rebondissaient sur les parois rocheuses, on
aurait cru que toute une armée s’était positionnée sur le toit de
la maison. Les hommes tentèrent de se cacher derrière les arbres.
Deux d’entre eux furent touchés et s’écroulèrent sur le chemin, le
troisième toucha Mayer à la jambe avant de disparaître entre les
arbres. Où était le quatrième ? Où était Valerie ? Mayer se laissa
glisser du toit et brisa la fenêtre la plus proche avec son fusil.
Un nuage de fumée s’échappa. À travers le nuage, il entrevit une
porte. Ils se trouvaient dans l’autre pièce. Mayer courut à l’autre
fenêtre. La surprise était encore de son côté. Le verre éclata sous
la pression de la crosse, des éclats volèrent dans la pièce et il vit
un homme trapu accroupi dans le coin le plus éloigné. Luca. Il
avait une arme à la main et tirait. Mayer bondit sur le côté et la
balle passa juste à côté de sa tête. Il laissa tomber le fusil, saisit
son revolver, visa puis tira, mais sans atteindre l’homme. Alors il
découvrit Valerie. Agenouillée sur le sol, le fixant avec de grands
yeux effrayés. Luca l’attrapa avant que Mayer n’ait le temps de
tirer une nouvelle fois et la brandit devant lui. Il appuya l’arme
contre sa tempe. « Si tu tires, je la tue ! » cria-t-il en anglais. Sa
voix trop aiguë trahissait son affolement.


    Mayer se baissa rapidement et se dépêcha de faire le tour de
la maison toujours accroupi. Luca allait essayer de sortir par la
fenêtre, croyant que la cabane était en feu. Il était bien trop paniqué pour remarquer qu’il ne s’agissait que d’un fumigène inoffensif. Sans trop avoir le choix, Mayer ouvrit le feu en direction
des arbres et se réfugia au coin de la maison. Aucune réponse.
Les deux hommes qu’il avait touchés étaient toujours devant la
maison. L’un allongé et immobile, l’autre accroupi, les mains sur
la tête. La respiration de Mayer s’était accélérée dans le feu de
l’action, ses membres tremblaient.


    Il prit une grande inspiration avant de se précipiter à l’intérieur de la maison, de traverser la pièce rapidement pour
atteindre la porte en face. Luca se retourna, lui sauta dessus mais
Mayer avait prévu le coup et le frappa avec la crosse de son fusil.


    Valerie poussa un cri et mit les mains devant son visage pour
se protéger tandis qu’il s’approchait d’elle. « Non, implora-t-elle.
S’il vous plaît, non. » Elle était blême, le visage have, ses yeux gris
trop grands dans son visage si fin. Plus aucune fierté ni aucune
colère. Elle était simplement terrorisée. Elle se serrait contre
le mur comme si elle voulait s’y enfoncer, puis son corps se
contracta. Elle était sur le point de vomir. Mayer s’empressa de
l’enrouler dans une couverture de survie.


    *


    Lorsqu’elle le reconnut, Valerie se mit à pleurer de soulagement. Elle le regardait avec des yeux incrédules tandis que,
entouré d’un nuage de fumée, il s’accroupissait en lui parlant
doucement. Les tempes battantes, elle entendait à peine ce
qu’il disait. Elle n’en croyait pas ses yeux. Mayer, Eric Mayer
était là devant elle. D’où venait-il ? Il portait une tenue de
combat noire et des rangers. Il n’était pas rasé et semblait hors
d’haleine…


    « Valerie, écoutez-moi ! »


    Elle se recula lorsqu’il la prit par le bras et la toucha.


    « Il faut partir. Immédiatement ! »


    Avant qu’elle réponde ou parvienne à réagir, on entendit un
coup partir au-dehors. Mayer se figea. Luca était toujours allongé
par terre à côté d’eux, immobile. Elle avait vu avec quelle violence
Mayer l’avait frappé de la crosse de son fusil. Mais où étaient les
autres ? Mayer était-il venu seul, ou bien… « Restez assise et ne
bougez pas d’ici. Je reviens tout de suite », lui ordonna-t-il avant
de sortir une paire de menottes de l’une de ses poches et d’attacher les mains du Roumain dans le dos. Il lui mit le revolver de
Luca dans les mains. « Le cran de sûreté a été enlevé. Si quelqu’un
d’autre que moi entre, visez le ventre et tirez – faites attention
aux fenêtres aussi.


    – Mais le feu… commença-t-elle.


    – Il n’y a pas de feu. Ce n’était qu’un fumigène. »


    Puis Mayer disparut.


    Valerie mit ses deux mains autour de l’arme. Elle étouffa les
frissons qui la parcouraient quand elle prit conscience qu’elle
était seule. Seule avec Luca et face à tout ce qui pouvait arriver
par la porte ou la fenêtre. Elle prit une grande inspiration pour
se calmer.


    Tu es armée.


    Il faut que tu gardes ton sang-froid.


    Elle vit une ombre à la fenêtre. Elle eut une suée. Elle s’accroupit dans le coin de la pièce, là où il faisait le plus sombre, en
espérant qu’on ne la remarquerait pas. La respiration suspendue.
Et l’ombre disparut. Le nuage de fumée épaisse qui virevoltait
au-dessus du sol se dissipait peu à peu. Valerie entendit des voix
au-dehors. Quelqu’un criait. Elle connaissait cette voix, cette
tonalité cynique.


    « Eric, ne joue pas au héros. Laisse-la-moi et j’oublie tout ce
qui s’est passé ici. »


    Valerie agrippa l’arme encore plus fermement. Comment
se faisait-il que Burroughs soit là ? Avait-il suivi Mayer ou bien
avait-il découvert la planque de Luca ? Le Roumain s’était pourtant vanté devant elle d’avoir fait lanterner l’Américain en exigeant plus d’argent.


    « Casse-toi, Bob, dit Mayer. Je ne suis pas seul. S’ils te trouvent
ce sera fini pour toi. »


    Valerie arrivait à peine à respirer. Mayer bluffait. Il n’y avait
personne d’autre que lui, même si l’on avait l’impression que
tout un régiment avait envahi la cabane.


    Elle jeta un rapide coup d’œil sur le corps inanimé de Luca.
Puis sur l’arme dans ses mains. Il lui avait demandé ce qu’elle
avait de si précieux aux yeux de Burroughs. Elle n’avait pas
répondu parce qu’elle n’en savait rien, alors Luca l’avait frappée
puis menacée de lui faire vivre un enfer si elle lui résistait encore
à lui ou à ses hommes. Vesna était à côté et n’avait rien dit. Elle
lui avait juste donné des médicaments et avait expliqué à Luca
qu’elle ne ferait pas long feu si elle ne les prenait pas régulièrement. Puis elle était partie.


    Valerie plaça l’arme derrière la tête de Luca. Sur ses cheveux
pleins de gel qui formaient des pics sur son crâne. Elle ferma les
yeux.


    « Tu ne sortiras pas d’ici, Eric, entendit-elle Burroughs dire.
Te voilà pris au piège avec la petite salope. » Ensuite, on l’entendit ricaner avec cynisme. « Elle a donné beaucoup de plaisir aux
gars, tu sais, Eric. »


    Les mains de Valerie se mirent à trembler. Elle ne voyait plus
l’arrière de la tête de Luca, c’est le visage maigre de Burroughs
qu’elle avait devant les yeux. Elle revoyait sa glotte omniprésente, ses lèvres fines et sa langue qui les humectait lentement
tandis qu’il observait Martinez en train de la torturer.


    Elle a donné beaucoup de plaisir aux gars.


    Ce n’était pas à Luca de mourir.


    Elle se leva, comme en transe. Elle ouvrit la fenêtre sans
un bruit, on entendit quelques éclats de verre tomber doucement. L’instant d’après, elle sentit la neige se glisser dans ses
souliers.


    « Ferme-la, Bob, et fous le camp ! entendit-elle Mayer dire.
C’est ta dernière chance. »


    Valerie marcha à pas feutré jusqu’au coin de la cabane. Burroughs était protégé par un massif qu’offrait la falaise. Il ne la
remarqua pas. Son regard était concentré sur Mayer qui se trouvait près de la porte de la cabane.


    Valerie respirait par à-coups et elle avait peur que les deux
hommes l’entendent, mais ils ne s’aperçurent même pas de sa
présence. Elle vit le revolver dans la main de Burroughs, la tension sur son visage et sentit brusquement une vague de peur
l’envahir. Il la tuerait à la minute où il la découvrirait. Elle recula
d’un pas et se cacha derrière la cabane. Elle laissa tomber l’arme
et s’appuya contre le bois sombre.


    « Eric, tu sais que nous possédons un camp à quelques kilomètres d’ici. Avec des hommes, tous baraqués, pas comme ce
traître de Luca. Dans moins d’une heure, ils seront là. »


    Valerie prit une grande inspiration tout en gardant les yeux
fermés. Il va te ramener là-bas. Elle pensa à Noor. À la dernière
fois qu’elle l’avait vue dans le couloir près de sa cellule. Le regard
vide et le crâne rasé. Même s’il lui était impossible d’envisager la
chose, elle savait bien que Noor était morte et qu’il fallait qu’elle
survive pour raconter au monde la façon dont son amie avait
perdu la vie. Et pourquoi.


    Valerie essuya ses larmes et se faufila à nouveau vers le coin
de la cabane. Elle souleva l’arme et visa, fit trois pas à découvert
en direction de Burroughs puis tira. Cela fit un bruit atroce et
le recul fit dévier son bras vers le haut mais elle n’abandonna
pas.


    Surpris, Burroughs balaya les environs des yeux puis s’arrêta
sur elle, stupéfait. Il la visa avec son arme mais avant de pouvoir
tirer, vint un deuxième coup de la clairière. Burroughs poussa un
cri et attrapa son épaule avec la main. Valerie se laissa tomber au
sol et continua à tirer dans sa direction jusqu’à ce que le chargeur
soit vide.


    Des tirs se croisèrent entre les arbres, puis ce fut le calme
plat. Valerie n’osait pas bouger. Elle était allongée dans la neige,
encore sous le choc. Elle ne s’aperçut même pas que Mayer
se penchait sur elle et la portait dans la cabane. Ce n’est que
lorsque la porte fut fermée qu’elle reprit ses esprits. Elle était
couchée sur le sol. À côté d’elle, Mayer avait du mal à reprendre
son souffle.


    « Où… où est-il ? demanda-t-elle à voix basse.


    – Il s’est retiré. Je l’ai touché, grâce à vous.


    – J’espérais qu’il était mort », chuchota-t-elle, déçue.


    Mayer se mit brusquement à rire. C’était la première fois
qu’elle entendait son rire. Elle ne l’avait même jamais vu sourire.
Ça ôtait toute dureté à son visage anguleux et faisait briller ses
yeux foncés. « Je suis content de voir que vous n’avez pas perdu
votre combativité », remarqua-t-il brusquement.


    Elle sentit un sourire s’élargir sur ses lèvres. Un sourire sincère, sans doute, et l’espace d’un instant exempt de toute peur,
elle se sentit déjà mieux, car au cours des dernières semaines, elle
avait craint de ne jamais pouvoir retrouver cette légèreté. Et voilà
qu’elle était de retour. De façon inattendue, alors qu’ils venaient
d’échapper de justesse à la mort. « Moi aussi je suis contente »,
répondit-elle.


    Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se relever.


    « Vous êtes là pour moi, constata-t-elle. Vous êtes venu pour
me sauver. » Elle sentit la force de ses doigts autour de sa main. Il
avait risqué sa vie pour elle. « Pourquoi avez-vous fait ça ?


    – C’est mon boulot », se contenta-t-il de répondre. Il lâcha sa
main et fit un pas en arrière. Les traits de son visage se durcirent.
Elle avait déjà remarqué cette tension une fois. La nuit qui avait
suivi l’attentat à la gare de Dammtor.


    Il ramassa le fusil. « Nous devons partir le plus vite possible.
Un des hommes de Luca s’est enfui et nous ne savons pas ce que
Burroughs a derrière la tête. »


    Valerie le retint. « Qu’est-il arrivé à Noor ? »


    Le regard de Mayer ne lui laissa aucun doute.


    « Elle est morte, chuchota Valerie.


    – Elle a été retrouvée dans les montagnes près du camp,
affirma Mayer sur un ton neutre. Nous avons procédé à l’identification du corps. Je suis désolé. »


    Elle fut envahie par un flot d’images. Elle crut entendre le rire
de Noor, sentir le regard interrogateur de son amie, respirer son
parfum.


    « Valerie… Mayer l’attrapa par le bras. Il faut vraiment qu’on
y aille. » Le ton de sa voix fit s’envoler les souvenirs. Ils étaient
toujours en danger et n’avaient pas de temps à perdre.


    « Ça va aller pour marcher ? demanda-t-il.


    – Je vais y arriver. »


    Il ne posa aucune question sur sa tenue. Le treillis, les bottes,
la doudoune, tout cela américain. Il ne demanda rien, l’entraîna
simplement vers la sortie. « Venez.


    – Et Luca ?


    – Nous n’avons pas le temps de nous occuper de lui. Dès que
nous serons dans la vallée, on enverra quelqu’un. »


    Les deux hommes sur lesquels Mayer avait tiré étaient toujours devant la cabane. Il s’arrêta un court instant à leur niveau
et plaça ses doigts au niveau de leur artère carotide. L’un était
déjà mort, Valerie l’avait compris déjà à l’angle que formait sa
tête. L’autre était encore en vie. Mayer le releva et le tira dans la
cabane. Puis il courut à la lisière de la forêt pour récupérer son
sac à dos dans les buissons. Il fit signe à Valerie de le suivre. Il se
déplaçait vite, avec assurance, sans hésiter.


    Valerie le suivit en trébuchant entre les arbres. Mais il s’arrêtait toujours pour l’attendre. Il lui prenait la main pour l’aider
par endroits, il la porta même une fois au-dessus d’une crevasse,
comme une enfant.


    Ils étaient à mi-chemin lorsque les douleurs ressurgirent.
Mayer remarqua qu’elle ralentissait et il s’arrêta. « Vous êtes
vraiment pâle. Vous souffrez.


    – Ça va aller », murmura-t-elle. Elle ne pensait qu’à continuer.
Fuir ces montagnes, cette neige, ce pays et ses secrets. Enterrer
tout ce qui s’était passé ici. Oublier. Le plus vite possible.


    « Que se passe-t-il ? voulut-il savoir. Vous avez pris des médicaments. »


    Elle le fixa. Comment était-il possible que ces quelques
mots provoquent un tel flot d’émotions en elle ? Brusquement
elle sentit les larmes lui monter aux yeux, puis couler le long de
ses joues. Elle les essuya maladroitement et tenta de se contrôler mais cela ne fit qu’empirer. Elle s’arrêta, toute tremblante,
honteuse de sa faiblesse, de ses souvenirs, de cette peur qui ne
l’avait jamais quittée mais qui s’était simplement dissimulée,
comme une compagne qui ne la quitterait probablement plus
jamais.


    Mayer n’avait pas l’air irrité de la voir ainsi mais triste, et cela
l’étonna. Il fit un pas vers elle et lui tendit la main. « Venez. » Il
passa doucement son bras autour d’elle et la guida à travers la
montagne. Sans dire un mot. Mais il était là. Tout près d’elle. Et
cette proximité la rassurait.


    Lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où Mayer avait laissé la voiture, elle était si épuisée qu’elle tenait à peine sur ses jambes.
Pendant leur périple, ils n’avaient vu aucune trace de Burroughs, ni du complice de Luca qui avait été blessé. Lorsque
Valerie lui posa la question, Mayer la rassura. « Les forêts sont
vastes par ici. Ils peuvent avoir emprunté un autre chemin, et
d’ailleurs la neige avait déjà recouvert mes traces de pas de tout
à l’heure. »


    Elle s’aperçut à peine du trajet qui les ramenait dans la vallée et sursauta lorsque Mayer lui effleura le bras. « Valerie, nous
sommes arrivés. Réveillez-vous. »


    Elle vit des maisons et sentit un mauvais pressentiment l’envahir. « Qu’est-ce qu’on fait là ?


    – J’ai quelque chose à rapporter et mes affaires à récupérer.
Vous pouvez m’attendre dans la voiture si vous préférez. »


    Valerie secoua la tête et prit une profonde inspiration. « Je ne
veux pas rester seule. »


    Mayer comprit toute la portée de cette phrase. Elle avouait
avoir peur. Il lui sourit pour la rassurer et prit le fusil sur la banquette arrière. Avant de descendre de voiture, il inspecta les environs. Personne.


    Il frappa à la porte mais aucune réponse. Mayer glissa ses
doigts sous une pierre posée sur l’appui de fenêtre et sortit une
clé. Valerie le suivit, sans conviction.


    La maison était plongée dans le silence. Un silence de mort.
Et soudain elle sentit le coup venir. Elle attrapa Mayer par le bras
pour le pousser vers la sortie. Mais c’était trop tard. Un coup de
feu rompit le silence, la porte menant à la cuisine vola en éclats et
un homme apparut dans l’encadrement, un revolver braqué sur
eux. D’un seul geste, Mayer poussa Valerie derrière lui. L’homme
tira et Mayer s’effondra.


    « Nooon ! cria Valerie. Eric, non ! »


    Elle sentit une main qui l’empoignait et la poussait vers la cuisine. Un autre homme était déjà assis à la table, appuyé contre le
dossier de sa chaise. Il la fixait, les yeux grands ouverts. Sa barbe
grise était tachée de sang et il avait au milieu du front un petit
trou dont les contours formaient une croûte noirâtre. Le mur
derrière lui était maculé de sang.


    Valerie se débattait avec les mains et les pieds mais elle était
impuissante.


    « Tu ne me facilites pas les choses, dammed bitch », lança
Burroughs, les dents serrées, tout en l’obligeant à s’asseoir sur une
chaise, en face du mort. Le visage de Burroughs était anormalement pâle et, sous ses vêtements, une tache sombre s’étendait au
niveau de son épaule. Son bras gauche pendait mollement mais
il avait toujours un revolver dans la main droite, pointé sur elle.
Respirant par à-coups, il se pencha vers elle et lui pointa l’arme
sous le menton pour qu’elle n’ait d’autre choix que de le regarder
dans les yeux. « End of the show, bitch. »


    Il était proche, trop proche. Elle pouvait sentir son haleine,
sa lotion d’après-rasage, elle était acculée contre le dossier de la
chaise. C’est fini, fut sa seule pensée. Fini. Mais le coup ne partit
pas. Au lieu de ça, elle entendit un coup sourd et les yeux froids
de Burroughs devinrent subitement vitreux, sa poigne, molle. Il
lâcha Valerie et s’effondra. Elle reprit son souffle.


    « Eric ! » s’écria-t-elle en apercevant Mayer. Il était atrocement
blanc et titubait dangereusement.


    « Tout va bien ? » demanda-t-il.


    Elle hocha la tête rapidement. « Vous êtes blessé ? »


    Le coup l’avait atteint, abattu comme un arbre… Il avala sa
salive, chercha sa respiration « Tout va bien », la rassura-t-il tout
en s’appuyant lourdement sur la table. Puis il se redressa et ouvrit
sa veste. Il portait un gilet pare-balles. « Vous pouvez m’aider à
l’enlever ? »


    La balle était logée dans la matière noire, au niveau du cœur.
Valerie lui toucha l’épaule, lui caressa la joue. « Je… je suis tellement contente qu’il ne vous soit rien arrivé. »


    Il eut un pâle sourire. « Moi aussi. »


    Burroughs était allongé entre eux et la porte. Valerie vit que
sa poitrine se soulevait puis s’abaissait. Il n’était pas mort. Le
regard de Valerie tomba alors sur son revolver posé sur la table.
Mayer se pencha sur lui avec difficulté et lui prit le pouls. « Il ne
va pas tarder à reprendre ses esprits.


    – Non », dit Valerie. Elle prit l’arme à deux mains et la pointa
sur l’homme à terre.


    « Valerie, ne faites pas ça. » Mayer tendit la main vers elle.
« S’il vous plaît, donnez-moi ce revolver.


    – Il n’arrêtera que lorsque nous serons morts, dit-elle. C’est lui
qui m’a emmenée ici. Qui a assisté à tout ça en prenant son pied.


    – Ne franchissez pas le pas », la voix de Mayer était implorante.


    Ses mains commencèrent à trembler.


    Mayer s’avança vers elle.


    « Restez où vous êtes », le menaça-t-elle. Il fallait qu’elle tue
Burroughs. C’était sa seule chance d’aborder le futur sereinement.


    « Valerie, je vous en prie, faites-moi confiance.


    – J’ai tellement pensé à ce que ça me ferait de le tuer, murmura-t-elle. Il faut que je le fasse.


    – C’est faux, vous vous mentez à vous-même. Chaque fois
que vous tuez quelqu’un, c’est une partie de vous-même que
vous tuez. Ne faites pas ça.


    – Là-haut dans la montagne, vous avez abattu ces hommes
sans hésiter. » Elle replia son doigt sur la détente.


    « Je n’avais pas le choix. »


    Elle posa son regard sur lui.


    « Moi non plus, je n’ai pas le choix, dit-elle tout bas.


    – Si, Valerie, vous l’avez. »


    Il arriva soudain à sa hauteur, le coup partit et la balle s’enfonça dans le mur. Des éclats de bois volèrent. L’instant d’après,
Mayer lui enleva le revolver. Elle le frappa, lui donna des coups
de pied, elle le vit tressaillir de douleur lorsqu’elle cogna là où la
balle l’avait atteint, mais il la serra contre lui jusqu’à ce qu’elle
s’écroule sur lui, impuissante, et se mette à pleurer. Sa rage s’était
envolée d’un coup. « Je suis désolée.


    – Ça va aller, chuchota-t-il en écartant doucement les cheveux qui lui couvraient le visage. Ça va aller. »


    Elle respira plus doucement et essuya ses larmes. Puis elle
regarda Burroughs. « Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda-t-elle.


    – Rien. On le laisse là. C’est aux autorités locales de s’en
occuper. Comment avez-vous su qu’il était là ?


    – L’odeur de son après-rasage. »


    Il la contempla avec reconnaissance puis regarda sa montre.
« Un avion nous attend. Il n’y a plus de temps à perdre. »


    Avant de quitter la maison, Mayer s’avança vers le mort assis à
la table, il lui ferma les yeux et resta un instant silencieux devant
lui. Valerie fut troublée. Elle se demanda jusqu’à quel point les
deux hommes se connaissaient.


    Ils roulèrent à travers l’obscurité grandissante. Plus le jour
tombait et plus la neige prenait des reflets bleus. À chaque kilomètre parcouru, Valerie semblait respirer plus facilement, l’emprise de la peur cédait peu à peu.


    « Nous serons de retour à Hambourg demain matin », dit
Mayer comme s’il avait pu lire dans ses pensées. Il lui tendit un
téléphone portable. « Vous pouvez appeler votre mari, si vous voulez. »


    Marc. Elle avait l’impression que ça faisait une éternité. Valerie regarda le téléphone dans sa main. Puis elle regarda Mayer et
le lui rendit. « Je suis incapable de lui parler maintenant. »


    Mayer composa un numéro. La liaison eut du mal à se faire.
« Florian ?… Oui, c’est moi. Appelez Marc Weymann et dites-lui
que sa femme est en sécurité… Non, je ne peux pas en dire plus
pour le moment… Nous roulons en direction de l’aéroport, nous
y serons dans trois heures environ… Je vous rappelle.


    – Merci », dit Valerie après que Mayer eut raccroché. Elle le
vit sourire brièvement. « Comment se fait-il que vous ayez du
réseau dans cette région paumée ? demanda-t-elle étonnée.


    – C’est un téléphone satellite. »


    Elle tiqua. « Vous n’avez pas toujours fait partie du BND,
n’est-ce pas ? »


    Il ne répondit pas tout de suite. « Avant, je faisais partie du
KSK, rétorqua-t-il en hésitant, presque involontairement.


    – Pardon, je ne voulais pas être curieuse », s’empressa-t-elle
de dire tout en se rendant compte que sa réponse soulevait une
bonne douzaine d’autres questions. Le KSK, commando des
forces spéciales de la Bundeswehr, une unité certes controversée
mais qui n’avait pas sa pareille.


    Il se racla la gorge. « Il y a une chose que j’aimerais savoir aussi.


    – Allez-y.


    – Comment avez-vous réussi à vous enfuir de la base américaine ? »


    Valerie regarda par la fenêtre, côté passager. Mayer n’allait pas
être le seul à lui poser la question. Mais elle comprit également
qu’il serait le seul à qui elle allait dire la vérité. Le seul qui se tairait même si on lui posait la question.


    

    *


    Burroughs reprit lentement ses esprits. Il ne sentait plus son bras
qui semblait pendre comme un corps étranger qui ne lui aurait
pas appartenu. Il savait ce que cela signifiait. La balle était encore
logée dans son épaule et il avait besoin d’un médecin de toute
urgence, ou il risquait de perdre son bras. Il avait mal à la tête.
Lorsqu’il ouvrit les yeux, ce qu’il vit en premier furent les pieds
du vieil homme ainsi qu’une flaque sous la chaise sur laquelle il
était encore assis. Ça sentait l’urine et les matières fécales.


    Burroughs roula sur le dos et fixa le plafond. Il se sentit vidé
et épuisé, il eut soudain envie de se saouler à mort. Il n’avait pas
imaginé une seule seconde que Mayer puisse faire son apparition.
Quelle était sa motivation ? Certainement une motivation plus
forte que servir son pays. Et cette foutue salope de Weymann.
C’était pour elle que Mayer était venu ici. Si jamais il perdait son
bras à cause d’elle…


    Il eut du mal à se lever. Il fallait qu’il retourne au camp et
que Marcia le remette sur pied. Et comme chaque fois qu’il tuait
quelqu’un, il avait envie de baiser. Kathy n’avait jamais su que
leurs étreintes les plus chaudes suivaient toujours ses interventions les plus difficiles. Il n’avait jamais pu le lui avouer. Marcia le
comprendrait. Ça la travaillait autant que lui. Il regrettait sincèrement que leurs chemins se séparent si rapidement.


    Il devait retourner à Hambourg. Même peu de temps. Il fallait qu’il
fasse en sorte que le plan se déroule comme prévu puis il se tirerait.


    Le plus rageant était qu’il n’avait pas réussi à éliminer Mayer
et Weymann. Ça ne rendait pas sa mission impossible mais ça
la compliquait indéniablement, et le fait que Weymann soit
vivante allait contre tous ses principes. Ça le mettait en rogne. Il
y avait forcément une solution.


    Il fallait d’abord qu’il sorte de cette maison avant que
quelqu’un ne se pointe et se mette à poser des questions. La
fatigue s’abattit brusquement sur lui. Une fatigue qu’il n’avait
pas ressentie depuis des lustres. Il allait rester allongé encore un
moment. Juste un petit moment. Ensuite, il se mettrait en route.


  




  

     


    

      Troisième partie


    


  




  

     


    Déclaration universelle des droits de l’homme


    Article 12 :


     


    « Nul ne sera l’objet d’immixtions arbitraires dans sa vie privée, sa
famille, son domicile ou sa correspondance, ni d’atteintes à son honneur et à sa réputation. Toute personne a droit à la protection de la loi
contre de telles immixtions ou de telles atteintes. »


  




  

     


    Marc reposa le combiné du téléphone et fixa le mur blanc de
son bureau. « Votre femme est en sécurité. » La voix de Florian
Wetzel résonnait encore à son oreille, et les mots se bousculaient
dans sa tête, comme si rien de tout cela n’était vrai. Votre femme
est en sécurité.


    Le soulagement était trop grand pour qu’il réalise tout de
suite.


    « En sécurité… Ce qui veut dire ? Où est-elle ? » Il enchaînait
les questions, les unes après les autres.


    « Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment, avait
simplement répondu Wetzel. Mais elle va bien. »


    Marc se laissa tomber sur sa chaise et ferma les yeux un instant. Tous leurs efforts, tout cet espoir n’avaient pas été vains.
Soudain, il eut terriblement envie d’entendre la voix de Valerie,
de sentir sa présence. Il jeta un coup d’œil sur le calendrier à côté
du téléphone. 30 décembre. « Est-ce que maman passera le nouvel an avec nous ? » avaient encore demandé les filles deux jours
auparavant.


    *


    À travers le hublot, Mayer observa l’avion qui s’apprêtait à
atterrir et se rapprochait de la piste lumineuse au-dessous d’eux.
Valerie avait les yeux fermés. Elle n’avait pas dit un mot sur ce
qu’elle avait enduré dans le camp américain. Sauf s’agissant de sa
libération qu’elle lui avait racontée brièvement et en balbutiant.
Mais cette peur qu’on lisait sur son visage quand elle se réveillait brusquement après un bref moment de somnolence en disait
long. Tout comme sa façon de sursauter lorsque Mayer l’effleurait par hasard, ou de retenir sa respiration lorsqu’il élevait la
voix. Il savait ce qui se passait dans ces camps de torture, il savait
ce qu’ils faisaient aux femmes pour les anéantir. Elle ne présentait aucune blessure visible, aucune cicatrice mais il savait bien
pourquoi elle souffrait. Il faudrait bien qu’elle aborde le sujet un
jour. Il se demanda où lui serait à ce moment-là.


    L’avion atterrit sur la piste en douceur. Valerie ouvrit les yeux
et le regarda.


    « Nous sommes arrivés », dit-il.


    Elle hocha simplement la tête. La tension se lisait sur son
visage.


    Il était très tôt, l’aéroport venait à peine d’ouvrir ses portes et
les voyageurs étaient rares, pourtant Mayer évita d’emprunter les
couloirs dédiés au public et l’allée qui menait au terminal. Leurs
silhouettes se reflétaient dans les baies vitrées, ils ressemblaient
à deux membres d’une brigade paramilitaire qui rentraient de
mission et réintégraient la civilisation. Il était préférable que personne ne les voie dans cette tenue.


    Wetzel les attendait devant la voiture. Valerie le fixa avec
méfiance. Aussi, à l’encontre de ses habitudes, il garda le silence
et lui fit un bref signe de tête avant de lui ouvrir la portière. Dans
la foulée, il donna une tape sur l’épaule de Mayer et lui fit un clin
d’œil en lui glissant un « Bien joué, patron.


    – C’est réglé pour l’hôtel ? voulut savoir Mayer en mettant sa
valise dans le coffre.


    – Tout est bon », confirma Wetzel.


    Mayer s’assit à côté de Valerie sur la banquette arrière du 4 x 4.
Il avait utilisé la même voiture pour la conduire au Präsidium en
compagnie de Burroughs trois semaines auparavant. Une éternité.


    La ville passait devant leurs yeux. Les rues étaient encore
désertes à cette heure-ci. Valerie contemplait l’obscurité en
silence et il remarqua qu’elle frottait nerveusement ses mains sur
ses genoux. « Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.


    – Je ne sais pas trop, répondit-elle en levant les yeux vers lui. Je
suis… inquiète, tendue, j’ai faim, je suis sale… fatiguée aussi. Tout
ça en même temps. » Elle sourit timidement.


    « Vous êtes bien certaine de ne pas vouloir prévenir votre
famille ? »


    Elle hocha la tête. « J’ai besoin de reprendre mes marques.
Laissez-moi un ou deux jours. »


    Ils arrivèrent dans le parking souterrain de l’Intercontinental. De là, Mayer la conduisit immédiatement dans une suite, où
Wetzel avait déjà apporté ses affaires.


    « Je veux bien faire la bonne d’enfants aussi, avait fait
remarquer ce dernier lorsque Mayer l’avait informé que Valerie
Weymann allait également s’installer un ou deux jours à l’hôtel
et qu’il avait besoin de deux chambres séparées mais reliées par
une porte.


    – Dites-moi si je vous en demande trop, avait-elle avancé
dans l’avion, mais je ne sais pas si je serai capable de sonner la
femme de chambre. Je préférerais vous savoir dans les parages. »
La confiance qu’elle lui témoignait lui alla droit au cœur.


    Les chambres étaient spacieuses et offraient une vue sur l’Alster. Valerie eut un petit sourire en voyant les fleurs sur une table
près de la fenêtre, et Mayer remercia intérieurement Wetzel pour
cette attention.


    « Je vais vous laisser seule maintenant, dit-il. S’il y a quoi que
ce soit, je suis à côté. Je laisse la porte ouverte, vous pouvez venir
dans ma chambre quand vous voulez. Il est peu probable que j’aie
à m’absenter aujourd’hui mais si c’est le cas, je vous préviendrai
et vous pourrez me joindre sur mon portable. » Il lui tendit un
bout de papier. « Voici le numéro. Vous trouverez le vôtre dans
vos affaires. » Il la regarda encore une fois, attendant sa réaction.
« Ça va aller ? Vous avez besoin d’anti-douleur ?


    – J’ai tout ce qu’il faut, merci, dit-elle en sortant le sachet de
médicaments de son sac, que Wetzel lui avait tendu dans la voiture. Je vais en prendre un tout de suite. » Elle posa les plaquettes
sur la table. Puis elle se racla la gorge. « Nous sommes bien le
31 décembre aujourd’hui ? »


    Il fit oui de la tête.


    « Ne vous gênez surtout pas à cause de moi si vous… »


    Il répondit par un sourire : « Valerie, vous pensez vraiment
que j’ai envie de faire la fête après ce qui s’est passé ? Je rêve juste
de prendre une douche et de me coucher. »


    Mais il allait encore devoir patienter. Wetzel l’attendait déjà
dans sa chambre. « Qu’avez-vous trouvé au sujet de Burroughs ? »
demanda Mayer tout en s’asseyant lourdement sur un des fauteuils et en étendant ses jambes. Ses côtes le faisaient souffrir, là
où la balle de l’Américain l’avait touché.


    « Vous saviez qu’il avait perdu sa famille dans l’attentat du
11 Septembre ? »


    Mayer hocha la tête.


    « Il s’est imposé en tant que spécialiste du terrorisme au
cours des dernières années et il a plutôt excellé dans son boulot
jusqu’ici. Il s’est fait un nom dans le monde entier. »


    Rien de tout cela n’était nouveau mais, au ton qu’il avait pris,
Wetzel semblait avoir un atout dans sa manche. « Accouchez,
Florian, je suis crevé. »


    Florian ricana. « Il est blanc comme neige ou, du moins, il sait
exactement ce qu’il faut faire pour en avoir l’air. Ce qui n’est pas
le cas de ses collaborateurs. »


    Mayer se redressa sur son fauteuil.


    « Il est en contact avec une grosse usine d’armement aux
États-Unis, continua Wetzel. Nous sommes parvenus à hacker la
boîte mail de l’entreprise, par le biais d’un des responsables qui
utilise volontiers son ordinateur personnel pour le boulot et qui
ne prend pas toutes les mesures de sécurité. » Il ouvrit le dossier
qu’il avait apporté et tendit un tas de feuilles à Mayer.


    « Burroughs figure sur leur livre de comptes », dit Mayer après
les avoir brièvement parcourues. Il regarda Wetzel. « Mais dans
quel but ? »


    Burroughs s’était comporté comme un fou furieux en Roumanie, perdant totalement le contrôle. Les avait-il volontairement
trompés en arrêtant Noor al-Almawi et Valerie Weymann ou
était-il réellement convaincu de leur culpabilité ? Et c’était quoi
cette histoire avec Abidi et les étudiants de Harburg ? Toutes les
preuves, toutes les conclusions que Burroughs leur avait fournies les avaient conduits dans une impasse. Pouvait-il s’agir d’un
hasard ? « Et sur l’attentat de Copenhague. Il y a du nouveau ?
demanda Mayer.


    – Pas encore. Mais j’ai quelque chose qui devrait vous intéresser. Il y a eu un cambriolage. Tous les dossiers des autorités
locales accablant Abidi ont disparu. »


    Mayer soupira. « On ne peut pas prouver la culpabilité de
Burroughs mais je suis sûr qu’il se cache derrière tout ça. Et John
Miller ? Il s’en sort comment ?


    – Avec bien du mal, il n’a pas l’air au courant de grand-chose
et, selon Jochen Schavan, il semble débordé par les événements. »


    Mayer secoua la tête pensivement. L’homme de la BKA avait
une bonne appréciation pour ce genre de choses. « Nous n’avons
qu’un seul indice fiable finalement, dit-il. C’est le lien entre Burroughs et cette usine d’armement. Et qui avez-vous mis au courant de tout ça ?


    – Schavan. »


    Mayer jeta un coup d’œil à sa montre. Presque six heures.
« J’ai besoin de dormir quelques heures. Pouvez-vous organiser
une réunion en fin d’après-midi, disons seize heures ? »


    Wetzel prit congé. Avant de sauter sous la douche, Mayer
passa un rapide coup de téléphone à son supérieur pour le mettre
au courant des dernières évolutions.


    « Si vous remettez la crédibilité de Burroughs en cause, ce sont
les Américains que vous touchez en plein cœur et vous le savez.
Ils feront tout pour défendre sa réputation, répondit ce dernier,
donc il vous faudra au moins le témoignage de Valerie Weymann
pour étayer vos suppositions.


    – Je sais. »


    Mayer dormit jusqu’en début d’après-midi, puis il se commanda quelque chose à manger, s’assit devant son ordinateur
portable et consulta ses mails. Les premiers pétards éclataient
déjà dans les rues. Il s’assoupit à nouveau et se réveilla en sursaut
lorsque son téléphone portable sonna. C’était Marion Archer.
« Eric, on vous a cherché partout. Nous avons réservé une table
à l’Überseeclub, ça n’a pas été facile et ç’aurait été même impossible sans l’intervention du consul américain. Ensuite nous voudrions aller voir le feu d’artifice sur l’Alster…


    – Désolé », l’interrompit Mayer. Il se demanda combien de
verres elle avait déjà bu. « J’ai déjà quelque chose de prévu.


    – Dommage, dit Archer qui parut brusquement plus sobre,
mais pourquoi ne pas emmener Valerie Weymann avec vous ?
Elle pourrait répondre à certaines de nos questions. »


    Mayer ne sut quoi dire sur l’instant mais reprit rapidement
ses esprits. « C’est gentil, Marion, d’avoir pensé à moi. »


    Elle eut un rire forcé. « Inutile de nier, Eric. J’ai eu un appel de
Burroughs aujourd’hui. »


    Burroughs. Allait-il regretter de ne pas avoir laissé Valerie
l’abattre ? « Où est-il, Marion ?


    – Il est arrivé à Hambourg cet après-midi. Et il s’occupe déjà
de répandre des rumeurs. Sur vous et la femme pour laquelle
vous vous êtes si héroïquement battu. Partout, il montre la balle
que vous lui avez tirée dans l’épaule. Qu’est-ce qui se cache derrière tout ça, Eric ? »


    Il vous faudra au moins le témoignage de Valerie Weymann
pour étayer vos suppositions.


    « Je vous raconterai ma version des faits à l’occasion.


    – N’attendez pas trop longtemps, Eric », le prévint-elle.


    *


    Étaient-ce les pétards qui éclataient les uns après les autres, ou
les voix dans la chambre voisine qui l’avaient réveillée ? Elle
scruta l’obscurité, désorientée, la peur au ventre, puis elle sentit
les draps propres sous ses doigts. L’odeur de ses cheveux fraîchement lavés lui caressa les narines et avec elle, les souvenirs refirent
surface. Elle appuya sur l’interrupteur à côté du lit. La lumière
envahit la pièce et chassa l’obscurité. Par la fenêtre, elle vit les
premières fusées éclater au-dessus de l’Alster dans le crépuscule
qui tombait. Elle s’écroula à nouveau sur les oreillers et ferma les
yeux. Elle était à Hambourg. Plusieurs milliers de kilomètres la
séparaient des événements des dernières semaines. C’était fini.
Elle était en vie, elle respirait, et dans quelques heures, une nouvelle année commencerait. Elle n’arrivait toujours pas à le croire.


    Quand Mayer l’avait laissée seule, elle s’était déshabillée et
avait sauté sous la douche, laissant l’eau ruisseler sur sa tête et
son corps, puis elle s’était lavée jusqu’à en avoir la peau rouge et
les doigts ridés. Après quoi, vaincue par la fatigue, elle était allée
se coucher, enroulée dans le peignoir de l’hôtel, et avait sombré
dans un sommeil profond et paisible.


    À présent elle distinguait la voix tranquille de Mayer dans le
brouhaha de la pièce voisine. Les autres se turent lorsqu’il prit
la parole. Elle ne comprenait pas ce qu’il disait mais rien que le
fait de l’entendre et de le savoir là tout près apaisa ses battements
de cœur. Elle le revoyait devant elle, dans la cabane en haut des
montagnes, pas rasé et à bout de souffle, tandis que dans son
regard se reflétait le soulagement de l’avoir retrouvée. Le même
soulagement qu’elle avait ressenti en le voyant. Des images de
leur fuite se bousculaient dans sa tête, des moments furtifs, des
effleurements, des gestes…


    Elle rabattit la couverture, se leva et alla à la fenêtre. En regardant vers le nord-est, elle croyait presque apercevoir sa maison.
C’était impossible, elle le savait bien, mais elle était tellement
proche. Tout était soudain à portée de main. Combien de kilomètres y avait-il ? Deux, trois ? Bizarre qu’elle ne le sache pas.
Marc et les filles étaient-ils à la maison ? Marc adorait passer le
réveillon du nouvel an entre amis, avec tous les rituels que cela
impliquait, du plomb fondu jeté dans l’eau au lancement des
fusées. Peut-être même que c’était lui qui tirait une des fusées
vertes, rouges ou dorées qui en ce moment même traversaient le
ciel nocturne au-dessus de Winterhude ? Peut-être venait-il de
sortir avec les filles qui déjà couraient vers l’entrée de la maison
en criant, excitées par l’allumage de la mèche et les premiers sifflements. Elle regarda son téléphone portable posé sur la table,
à côté du sac de vêtements que Marc lui avait apporté au Präsidium quelques semaines auparavant. Il y avait ses papiers aussi.
Sa carte d’identité, son permis de conduire. Tout ce qu’ils lui
avaient pris. Elle avait juste à les ramasser et à partir. Elle n’avait
pas besoin de demander la permission, ni de prévenir qui que ce
soit. Elle était libre. Elle avait juste à entrer le code PIN de son
téléphone et à composer le numéro de Marc qui laisserait tout
tomber pour venir la chercher. Elle resserra le peignoir sur elle
et s’éloigna de la fenêtre pour rejoindre la table. Elle contempla
les vêtements dans le sac et les sortit un par un. Pourquoi est-ce que tout lui semblait si nouveau, comme s’il ne s’agissait pas
de ses affaires ? Elle laissa tomber le peignoir par terre et enfila
quelque chose au hasard. Des sous-vêtements, un pull, un jean.
Le pantalon était trop grand et lui descendait sur les hanches. Le
pull lui grattait la peau. Elle le retira et enfila un sweat à capuche
à la place. Alors ses yeux croisèrent les vêtements sales étalés par
terre, qu’elle avait laissés là où elle les avait enlevés. Elle pensa
soudain à Martinez, elle pouvait même entendre sa voix.


    Dégage ! Elle revoyait ses yeux se durcir et le revolver qui brillait à la lumière du jour…


    Le calme qui régnait soudain dans la pièce voisine la ramena
à la réalité. La pendule à côté du lit affichait presque neuf heures.
Elle fixa la porte qui reliait les deux chambres, elle s’en approcha
doucement et fit glisser ses doigts sur le bois lisse. Elle frappa
mais pas de réponse.


    Si je dois m’absenter, je vous préviendrai.


    Elle frappa à nouveau, puis elle tourna le pommeau de porte
qui s’ouvrit tout d’un coup. Mayer était debout devant la fenêtre
et regardait l’Alster, les mains dans les poches de son pantalon.


    « Eric ? »


    Il se tourna soudain, le regard sombre.


    « J’ai… j’ai frappé deux fois… » Valerie était prête à revenir sur
ses pas, lorsqu’elle vit les traits de son visage s’adoucir.


    « Je n’ai pas entendu, dit-il en s’avançant vers elle. J’étais
plongé dans mes pensées, excusez-moi.


    – Je peux m’en aller.


    – Non, je vous en prie, restez. » Il la regarda avec insistance.
« Vous avez l’air d’aller mieux. Vous avez pu dormir ?


    – Oui, merci.


    – C’est bien. » Il s’était à nouveau rasé et avait remis son costume impeccable. Elle le regrettait presque.


    « Vous avez mangé quelque chose ? » voulut-il savoir.


    Elle fit non de la tête.


    « Vous avez faim ?


    – Je crois, oui. »


    Ils se regardèrent en silence un instant et elle comprit que
l’homme qu’elle avait appris à connaître ces deux derniers jours
s’était simplement caché derrière cette façade toute lisse. Il existait toujours et elle était sûrement l’une des seules personnes
devant laquelle il s’était découvert. Il attrapa le téléphone et
commanda le menu spécial réveillon. « Le personnel de cuisine
va vous maudire, remarqua Valerie lorsqu’il eut raccroché.


    – C’est leur boulot.


    – Comme c’était le vôtre de venir me chercher en Roumanie.


    – Je ne vous ai pas maudite pour autant, dit-il avec son calme
habituel.


    – Je sais. » Elle fit un pas vers lui, prit sa main et sentit ses
doigts se refermer sur les siens. « Qu’y a-t-il ? »


    Leurs regards se croisèrent à nouveau. Ils se fixèrent. Il y avait
quelque chose dans l’air. Elle le sentait. « J’ai besoin de votre aide,
dit-il.


    – Vous n’auriez pas dû m’empêcher de tuer Burroughs »,
dit-elle en jetant sa serviette. Le repas était arrivé entre-temps.
Ils ne lui avaient pas réservé l’attention qu’il aurait méritée, ils
n’avaient fait que l’engloutir sans l’apprécier, tant ils étaient affamés.


    « Vous l’auriez réellement fait », affirma-t-il.


    Il lui avait parlé des bruits que faisait courir Burroughs.


    « Oui, je l’aurais fait, sans regrets. » Elle entendit l’amertume
dans sa voix. « Et je le referais sans hésiter si l’occasion se présentait. » L’espace d’un instant, elle se revit dans cette maison,
tenant l’arme de Burroughs dans ses mains et sentant le chien
sous ses doigts, tandis qu’elle visait l’arrière de sa tête avec un
sentiment de toute-puissance qui lui aurait permis d’aborder
une nouvelle vie. Oui, elle aurait dû le faire, sans écouter Mayer.
« C’est tellement humiliant, continua-t-elle. Burroughs sait pertinemment qu’il ne s’est rien passé entre nous, il connaît parfaitement toutes les procédures d’interrogatoire que Martinez… »
Elle s’arrêta et se mordit la lèvre.


    Mayer la fixa. « Vous avez bien dit Martinez ? » demanda-t-il.


    Elle ne répondit pas mais son cœur recommença à s’emballer.


    « Don Martinez est l’un des plus grands spécialistes d’interrogatoire de la CIA », dit Mayer sans la quitter des yeux.


    Valerie avala sa salive. « Vous… le connaissez. »


    Mayer confirma. « Nous avons longtemps travaillé ensemble
quand je faisais partie du KSK. » Il la regarda sérieusement. « C’est
lui qui vous a laissée partir ? »


    Valerie se pinça les lèvres. Le monde était petit. Trop petit.
« Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faisiez avec le KSK ?


    – Du renseignement spécial, répliqua-t-il en pensant déjà à
autre chose. Valerie, quel rôle a joué Martinez ? Si c’est ce que je
pense… »


    Valerie eut du mal à avaler. Mayer comptait sur le soutien de
Martinez pour destituer Burroughs. Et elle se trouvait au milieu.
Je ne peux pas, voulut-elle dire. Elle voulait en finir avec ça. Ce
qu’elle voulait par-dessus tout, c’était oublier. Elle sentait le
regard interrogateur de Mayer sur elle. Il lui avait sauvé la vie. Il
avait mis sa vie en danger pour elle. J’ai besoin de votre aide.


    « Martinez… m’a… interrogée », lâcha-t-elle de façon saccadée. Elle se força à soutenir son regard. Elle avala sa salive nerveusement. Quatre mots. Avait-il une idée de ce qui se cachait
derrière ?


    Il resta impassible.


    Nous avons longtemps travaillé ensemble.


    Elle expira pour tenter de calmer les battements de son cœur.


    « Est-ce bien Martinez qui vous a aidée à sortir, Valerie ? »
répéta-t-il en insistant cette fois sur chaque mot.


    Elle acquiesça.


    « Pourquoi ne pas me l’avoir dit en Roumanie ? Sur l’autoroute. Je pensais…


    – Je ne pouvais pas, l’interrompit-elle au bord des larmes. Je
ne pouvais pas vous parler de lui. »


    Les muscles du visage de Mayer se tendirent. « Il a sûrement
compris que Burroughs agissait pour son propre compte. Il… »
Sa voix s’éteignit.


    Ramenez-la, entendit-elle Martinez dire en revoyant le
tatouage de son bras prendre vie dans la lumière quand il se
levait. Une lumière claire. Froide. Le raclement métallique du
verrou. Le béton râpeux sous ses doigts. Et puis la pénombre.
Les douleurs s’atténuant doucement. Elle tremblait de tout son
corps.


    Mayer lui toucha doucement l’épaule. Elle sursauta et croisa
son regard. « Je… je ne sais pas si j’en suis capable, murmura-t-elle.


    – Vous allez y arriver, je le sais, répondit-il en lui tendant la
main. Venez. »


    Elle le suivit près des fenêtres. Il rouvrit les rideaux. Les fusées
transformaient le ciel nocturne en une pluie multicolore sur la
ville.


    Une nouvelle année.


    Les lumières se reflétaient sur le visage de Mayer et dans ses
yeux lorsqu’il la regarda. « Ce qu’il y a de bien dans la vie, dit-il calmement, c’est qu’elle continue sans se soucier de toutes les
horreurs qui nous entourent, et qu’elle nous pousse à continuer.
Et rien que ce simple fait d’avancer guérit les blessures. » Il passa
ses doigts sur les joues de Valerie en lui faisant un sourire rassurant. « Vous n’êtes pas seule. »


    *


    Robert F. Burroughs avait rejoint les compagnons d’Archer
qui avaient choisi d’aller passer le réveillon dans le très chic
Überseeclub. Il était fatigué, de mauvaise humeur et son épaule
le faisait souffrir, mais il savait combien il était important d’être
présent ce jour-là. Les premières impressions étaient toujours
celles que l’on gardait à l’esprit, c’était difficile de les contrer. Il
constata vite que les anti-douleur que Marcia lui avait donnés
n’étaient pas compatibles avec les cocktails que le barman préparait avec frénésie, mais, ce soir-là, il parviendrait peut-être à
mettre Archer un peu plus de son côté. Bien sûr, elle était jalouse.
Eric Mayer était son petit chien-chien, du moins c’est ce qu’elle
avait cru. Et voilà qu’il prenait secrètement la poudre d’escampette pour jouer les héros avec une autre. Burroughs se réjouissait
de cette défaite d’Archer. Elle était devenue arrogante depuis que
son mari était entré au gouvernement canadien et qu’elle avait
passé toute une soirée assise à la table du président américain. Elle
oubliait volontiers d’où elle venait et qui l’avait formée.


    Burroughs s’appuya contre le dossier de sa chaise et observa
ses collègues méditerranéens en train de draguer deux très jeunes
et très belles femmes en se demandant comment elles avaient
fait pour se payer l’entrée à cette soirée. Il remarqua également
qu’Archer les observait elle aussi. Il se leva non sans mal pour la
rejoindre. Elle lui parut comme toujours magnifique avec cette
façon qu’elle avait de s’appuyer contre le bar et de boire son
verre. Dans cette robe noire moulante, on aurait facilement pu
lui donner vingt ans.


    « Marion, laisse-moi être celui qui t’accompagnera, ce soir,
vers la nouvelle année », lui chuchota-t-il à l’oreille.


    Elle rit, ce qui lui permit de comprendre que, malgré les apparences, elle était pas mal ivre.


    Avec ce boulot, tout le monde sombrait petit à petit dans l’alcool et se mettait à fumer comme un pompier. Bien que pour la
cigarette, ça devienne compliqué. C’était interdit partout. C’est
pour cette raison qu’il avait arrêté progressivement. Il n’y avait
rien de plus déprimant que de sortir d’un grand restaurant pour
aller fumer sa clope sous la pluie.


    « Quelle heure est-il ? lui demanda-t-il alors qu’elle sortait son
téléphone portable de son sac pour y jeter un coup d’œil.


    – Bientôt vingt-trois heures trente. Nous devrions aller chercher les deux autres si nous voulons aller au bord de l’Alster.


    – Je pense qu’ils préfèrent rester là », rétorqua Burroughs en
se moquant ouvertement des deux Méditerranéens. L’Italien
avait tranquillement passé son bras autour des hanches d’une
des filles et n’avait pas l’air très chaud pour aller assister à un feu
d’artifice dans le froid. Ses doigts dansaient langoureusement sur
la robe scintillante de la jeune femme.


    « Laissons Tonio s’amuser, dit Archer. Sa femme vient de le
quitter. Il a besoin d’un peu de réconfort. »


    C’était exactement ça qui fascinait Burroughs. Archer savait
tout sur tout le monde. C’était la mère courage de la section
antiterroriste. Toujours à l’affût, toujours là, toujours très bien
informée.


    « Y a-t-il du nouveau du côté de notre ange déchu ? » demanda-t-il en l’aidant à enfiler son élégant manteau de fourrure noire.
Le regard qu’elle lui lança lui fit immédiatement comprendre
qu’elle savait à qui il faisait allusion. Elle ne l’avait pas encore
digéré. Bien au contraire. « Verrons-nous ce soir un de nos hôtes
allemands ? » dit-elle en répondant à sa question par une autre
question.


    Burroughs regarda ostensiblement autour de lui. « Je n’en vois
aucun et ne m’en porte pas plus mal, pour tout te dire.


    – Ton problème, Bob, c’est que tu n’aimes pas les Allemands. »


    Il lui ouvrit la porte. « Je n’ai jamais considéré ça comme un
problème », rétorqua-t-il en souriant.


    Il y avait beaucoup de monde au bord de l’Alster.


    « On pourrait croire que tout Hambourg est là », remarqua
Burroughs avec mauvaise humeur. Le froid s’infiltrait dans son
épaule et il se demanda comment il allait pouvoir trouver un
taxi quand toute cette foire serait finie. Il était clair que tout le
monde ferait la même chose. On fit sauter un bouchon à côté de
lui. Les verres tintèrent. Une femme pouffa.


    « Au moins, le champagne sera frais avec cette température »,
remarqua Burroughs tout en sortant un verre de la poche de son
manteau. À présent, Archer aussi avait un verre dans la main
et se faisait servir à boire par John Miller. Miller, un mec effacé
qui osait à peine le regarder en face, en tout cas il ne l’avait pas
fait une seule fois depuis le début de la soirée. Burroughs avait
fait comme s’il ne le voyait pas. Mais après une bonne nuit de
sommeil pour faire passer l’ivresse, il faudrait qu’il ait une petite
conversation avec lui. Longue – et en tête-à-tête. Et elle ne plairait pas à John. Lorsque Miller remplit le verre de Burroughs, il
lui renversa du champagne sur les doigts. Burroughs se retint de
faire une remarque désagréable, il préféra sourire et trinquer avec
Archer.


    Puis les gens se mirent à décompter les secondes à côté d’eux.
Les premières fusées éclatèrent au-dessus de l’Alster avant même
que le compte à rebours n’atteigne zéro, et que tout le monde
s’embrasse sous des fontaines de lumière.


    « Bonne année », dit Burroughs en trinquant avec ses collègues. Personne ne remarqua qu’il ne touchait pas sa coupe, et
versait le champagne dans la neige.


    En cette première nuit de l’année, il prit la peine de raccompagner Archer à son hôtel. Dans le taxi, qu’il s’était approprié
au nez et à la barbe d’un gros Allemand indigné, elle s’endormit
sur son épaule. Il pria le chauffeur d’attendre et la monta dans sa
chambre. Si sa nuit d’amour avec Marcia ne lui était pas revenue
si clairement à l’esprit, il aurait sûrement profité de la situation.
Il se comporta donc en gentleman tout en sachant qu’Archer ne
s’en souviendrait pas le jour suivant.


    La première chose qu’il fit le lendemain matin fut d’appeler
John Miller. « Il faut qu’on parle. »


    Miller se défendit de toutes ses forces, prétextant un trop
plein d’alcool et trop peu de sommeil.


    « Ne sois pas lâche, John, lança Burroughs en lui coupant
la parole. On se voit dans une heure. » Il savait bien pourquoi
Miller essayait de fuir cette entrevue entre quat’z’yeux.


    *


    Arrivé en bas des marches, Marc continua de marcher en pensant à son travail et à ce premier jour de l’année. Au cours de ce
dernier trimestre, il s’était attendu à ce que les chiffres de l’année
ne soient pas terribles, et cette impression venait d’être confirmée. C’était toujours autre chose de voir les chiffres écrits noir
sur blanc. Il les avait tournés et retournés dans tous les sens avec
Torsten, sans parvenir à une conclusion satisfaisante. Ils allaient
devoir procéder à une restructuration même si c’était désagréable.


    Il ouvrit la porte d’entrée de la maison. Bientôt six heures. Il
aurait bien voulu rentrer plus tôt. Souffler un peu avant que les
filles ne rentrent. Janine allait les ramener d’un instant à l’autre.


    « Bonjour, Marc. »


    Il se figea. La main levée vers le portemanteau, il se retourna lentement. Elle se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine.


    « Valerie ! »


    Elle eut un sourire hésitant. Incertain.


    « Valerie, je… » Il avala sa salive. Trop soulagé, trop ému pour
parler, il ne pouvait que la regarder. Elle était pâle, ses joues
étaient creuses. De larges poches sous les yeux témoignaient
d’une fatigue qu’il ne lui connaissait pas. Qu’ont-ils fait ? voulut-il demander. Que t’ont-ils fait ? Mais il renonça. Il avança
vers elle en silence et la prit dans ses bras. Plongea son visage dans
ses cheveux et la sentit finalement répondre à son étreinte.


    « Comment es-tu arrivée ici ? demanda-t-il. Tu n’as pas
appelé… Je serais venu te chercher…


    – Eric Mayer m’a ramenée, répondit-elle. Je… je voulais
d’abord être seule. »


    Il recula d’un pas, les mains sur ses épaules. Ses yeux étaient
bien trop grands pour son visage, comme chez les enfants.


    « Je voulais d’abord voir comment je réagirais », ajouta-t-elle.


    Bien sûr. C’était Valerie. Pas de tralala. Pas de débauche de
sentiments. Une approche circonspecte.


    « Je suis si content que tu sois revenue. » Il n’arrivait pas à
la quitter des yeux. Il aurait voulu lui dire : tu m’as tellement
manqué, je me suis fait du souci, la peur m’a presque rendu fou…
mais ça ne voulait pas sortir. Elle était si fragile, si tendue, aussi
tremblante qu’une biche au milieu d’un champ, prête à s’enfuir
à tout instant.


    Les mots de Franka von Sandt retentirent soudain dans ses
oreilles. « Il va falloir laisser du temps à votre femme, ne pas la
brusquer… Elle en aura sûrement vu de toutes les couleurs. »


    Tu peux me faire confiance, voulut-il dire. Mais qu’est-ce que
ça voulait dire ?


    On entendit des pas au dehors. Des voix d’enfants. Leonie et
Sophie.


    Valerie le regarda nerveusement. « Marc, je… » La voir dans
cet état lui serra le cœur. « Ça va aller, dit-il en passant son bras
autour d’elle pour la rassurer. Les filles seront folles de joie en te
voyant. »


    Et ce fut le cas. Elles s’agrippèrent à leur mère en criant, ne
voulant plus la lâcher. Janine, immobile à la porte, observait ces
retrouvailles en silence.


    « C’est bon de vous savoir de retour, madame Weymann »,
dit-elle une fois l’excitation un peu retombée.


    Valerie leva les yeux, un sourire furtif se dessinait sur son
visage. « Janine… »


    Marc abandonna Valerie aux filles, qui s’accrochaient à leur
mère comme des sangsues, pressées de lui raconter tout ce qu’elles
avaient fait pendant son absence. Il vit Valerie se détendre peu à
peu, son visage reprendre des couleurs. Elle sourit et redevint un
instant la femme qu’il connaissait. Qu’il avait connue.


    Elle mit les filles au lit et resta auprès d’elles jusqu’à ce qu’elles
s’endorment. Puis elle resta un long moment assise au bord du
lit de Sophie. Marc contemplait sa silhouette amaigrie qui se
détachait nettement dans la lumière des réverbères qui tombait
dans la chambre. Il voulut aller s’asseoir à côté d’elle, mais il la vit
pleurer. Il avait envie de la rejoindre, de la prendre dans ses bras
et de la serrer fort pour sécher ses larmes mais quelque chose le
retint. Il ne savait pas quoi. Indécis, il s’arrêta sur le seuil de la
porte puis se retira doucement.


    Quand elle vint le rejoindre un peu plus tard au salon, elle
semblait encore plus pâle qu’à son arrivée. Elle sortit une plaquette de médicaments de la poche de son jean. Sans dire un
mot, Marc remplit un verre d’eau minérale et le lui tendit.


    « Merci », dit-elle à voix basse puis elle s’assit près de lui.
Elle avait l’air perdue sur ce grand canapé, contemplant la pièce
comme si elle la voyait pour la première fois. Elle ne disait rien, se
contentant de se cramponner à son verre. Que pensait-elle, que
ressentait-elle à cet instant ? Il aurait voulu briser ce silence entre
eux, combler ce vide qui l’envahissait, mais tout ce qu’il avait
envie de lui dire paraissait trop profane, trop banal.


    Finalement c’est elle qui se lança. « Raconte-moi, dit-elle, les
filles m’ont dit que vous êtes allés passer Noël chez ta sœur. »


    Il chercha ses mots. « Oui, c’était… » Il s’éclaircit la voix. Il
voulait lui dire que c’était bien mais comment ? « C’était mieux
que de rester seul ici avec les filles », dit-il enfin. Il mit sa main
dans la sienne. « Tu nous as tellement manqué, Valerie. Leonie
refusait absolument de passer les fêtes sans toi. »


    Ses doigts étaient froids, et elle les referma après une hésitation autour des siens.


    Elle laissa échapper un long et profond soupir, et la tension qui
régnait entre eux se dissipa un peu. Sa voix tremblait lorsqu’elle
reprit la parole. « Ça… ça m’a fait tellement de bien de les serrer
dans mes bras. J’ai parfois cru que je ne les reverrais jamais. » Ses
yeux se remplirent de larmes. « Que je ne sentirais jamais plus
leurs petites mains, n’entendrais jamais plus leur rire…


    – Nous avons toujours su que tu reviendrais, dit-il tout doucement. La seule question était quand. »


    Elle sourit brièvement entre ses larmes. « Alors vous ne m’avez
pas laissée tomber ?


    – J’ai eu peur pour toi. Une peur bleue. Mais je ne pouvais simplement pas me faire à l’idée que tu… » Il n’arrivait pas à le dire.


    « Que je sois morte, dit-elle. Comme Noor. »


    Marc ravala sa salive. « Tu es déjà au courant. »


    Valerie acquiesça. « Je l’ai vue, en Roumanie. J’ai su tout
de suite qu’elle allait mourir. » Sa voix semblait brusquement
neutre, dépourvue de toute émotion. Elle se leva, s’approcha de
la bibliothèque, prit une photo de Noor qui y était posée, et la
caressa du doigt. Une image joyeuse. Noor riait de tout son cœur.
Marc se rappelait le moment où elle avait été prise. Ils étaient
allés au zoo, et Noor avait donné à manger aux singes avec Leonie et Sophie. « C’est cette image d’elle que je veux garder, dit
Valerie en reposant la photo. Mais c’est tellement difficile… »
Elle se retourna vers Marc. « Elle venait de se marier avec Mahir
quand ils l’ont arrêtée.


    – Mahir aussi a été arrêté, dit Marc.


    – Oui, mais lui… il s’en est sorti. » Elle serra les bras autour
d’elle comme si elle avait froid et brusquement elle devint livide,
elle suffoquait.


    Marc se précipita vers d’elle. « C’est quoi ces médicaments
que tu as pris ?


    – Des antibiotiques, dit-elle en respirant profondément.


    – Qu’est-ce que tu as ? »


    Elle ne répondit pas, se contentant de se tenir le bas-ventre
avec les mains.


    « Valerie, je t’en prie.


    – J’ai rendez-vous chez le médecin demain.


    – Je peux t’accompagner ? » demanda-t-il.


    Elle fit non de la tête. « Non, je… » Elle reprit sa respiration.
« Je n’y arriverai pas si tu es là. »


    Ces quelques mots confirmèrent ses pires craintes et, malgré
les résolutions qu’il avait prises, il eut besoin de tout son sang-froid pour ne pas insister. Il repensa aux mises en garde de Franka
von Sandt. Sa femme avait besoin de temps. Elle ne serait plus
la même. Elle avait vécu le pire. Ils se cherchaient l’un l’autre
comme deux étrangers.


    *


    « Burroughs, dit Don Martinez, travaille pour son propre compte.
Il nous a tous doublés et c’est pour ça que je suis ici. » Il posa son
sac sur un des fauteuils de l’Intercontinental à Hambourg. « Tu
aurais mieux fait de lui régler son compte. Un animal blessé est
toujours plus dangereux. Il se sent castré », ajouta-t-il plus bas,
et Eric Mayer dut bien s’avouer que Martinez lui avait manqué
ces deux dernières années. Ça n’avait pas été facile de retrouver
l’homme de la CIA. Une vieille adresse mail codée l’avait finalement mené à lui.


    « Nous avons découvert que Burroughs travaille pour le
compte d’une usine d’armement américaine », avait-il avoué à
Martinez lors de leur première entrevue. Celui-ci avait immédiatement répliqué : « Dans ce cas, ils cherchent à atteindre le
président. »


    Mayer n’avait pas été convaincu mais Martinez avait insisté.
« Réfléchis deux secondes, Mayer. Nous avions deux putains de
bonnes raisons d’acculer les musulmans au pied du mur. Et maintenant ils cognent d’une façon qui nous dépasse complètement. »


    Mayer savait parfaitement de quoi il s’agissait : de pétrole et
d’argent. Rien de bien nouveau. Les guerres menées par les USA
au Proche-Orient n’avaient rien d’idéologique, il s’agissait de
la sûreté des réserves énergétiques et de la survie des industries
d’armement.


    « Ces usines n’avaient aucun problème avec l’ancien président,
poursuivit Martinez. C’était leur girouette. Et voilà qu’un nouveau est élu. Il aura fallu presque cinquante ans, depuis Kennedy,
pour que quelqu’un ait le courage de s’en prendre à elles, et à
présent tout le monde a chaud au cul. Ils veulent se débarrasser
de ce président, par n’importe quel moyen.


    – Il a reçu le prix Nobel de la paix, contredit Mayer. Il est
porteur de tous les espoirs, comme jamais personne auparavant.


    – Peut-être pour vous, Européens. Nous, nous avons du mal
avec le changement. Tu n’imagines pas le mal qu’ils se sont donné
pour le faire rentrer dans les rangs. Il a ses faiblesses. Sa famille,
entre autres. Sinon pourquoi crois-tu qu’il aurait soudain tant
de difficultés à fermer Guantanamo, et irait jusqu’à empêcher la
publication des actes et des implications de la CIA ? Il a même
baissé son froc au dernier sommet climatique à Copenhague.


    – Et qu’est-ce qui l’a convaincu de changer d’avis ? » demanda
Mayer.


    Martinez ne répondit pas tout de suite. « Je ne peux pas t’en
dire plus », avoua-t-il enfin. Son ton laissait entendre qu’il n’en
dirait effectivement pas plus.


    « Et toi, tu te situes où par rapport à lui ?


    – Ce qu’il fait tient la route. Je ne les laisserai pas l’abattre. Ni
lui ni sa famille. »


    Mayer pensa à ce qu’Archer lui avait dit. Protection climatique
plutôt que conflit mondial de l’armement. Ce sommet était la
dernière chance pour l’humanité. Il était bientôt midi. Les conséquences du changement climatique se faisaient sentir partout
dans le monde. Ça ne concernait que les régions pauvres du globe
pour le moment, mais ce n’était qu’un début. Selon Archer, ça
faisait plus d’un an qu’ils travaillaient en coulisse à une nouvelle
résolution. Mayer reconnaissait que c’était indispensable, car des
nations comme la Chine ou l’Inde avaient augmenté leur dioxyde
de carbone de presque deux cents pour cent au cours des vingt
dernières années et ne rentreraient dans les rangs que lorsque les
Américains deviendraient les précurseurs d’une nouvelle politique.


    Mais ce n’était qu’une face du problème.


    Un accord entre les gouvernements des pays industrialisés
selon la perspective du président américain n’allait pas seulement faire vaciller les usines d’armement des États-Unis. Les
multinationales à l’échelle mondiale devraient se battre pour
survivre. La mort brutale du président américain serait un signe
et un avertissement pour tous. Au fond, c’était tout simple.


    Étant donné le caractère explosif de la situation, il était clair
que Martinez ne pouvait pas rester en Roumanie et suivre tout
ça de loin, et finalement, il avait pris une bonne décision. Si tout
se passait comme prévu, ça allait soulever des questions et des
investigations innombrables. Et si Burroughs sautait, ce qui
s’était passé en Roumanie ainsi que le sort de Noor al-Almawi et
de Valerie Weymann allaient venir sur le tapis.


    « Quand nous en aurons terminé ici, tu ferais bien de ne pas
retourner en Roumanie », dit Mayer à Martinez assis en face de
lui dans le hall de l’hôtel hambourgeois.


    Martinez haussa un sourcil.


    « Valerie Weymann ne va pas te dénoncer, poursuivit Mayer,
mais il vaudrait mieux que tu n’y sois plus.


    – Tu as donc réussi à la faire parler ? »


    Mayer acquiesça.


    « Comment va-t-elle ?


    – On verra avec le temps. Vous y êtes allés fort.


    – C’est mon boulot.


    – Je sais, Don. »


    Ils échangèrent un regard en silence, mais avant que l’un ou
l’autre n’ajoute quoi que ce soit, Wetzel et Schavan apparurent
dans la grande porte en verre. Jusqu’à présent, ils étaient les deux
seuls à être au courant. Lorsqu’il les lui présenta, Mayer vit Martinez les jauger du regard avant de les saluer d’un bref signe de
tête. Le regard de Wetzel ne lui échappa pas non plus, ses yeux
se rivèrent sur le bras de l’Américain lorsque celui-ci releva son
pull-over et découvrit son tatouage.


    « Il serait préférable de trouver un autre endroit que le hall »,
remarqua Schavan en regardant autour de lui avec nervosité.


    Martinez eut un rire sardonique mais ne dit rien.


    « Burroughs nous a tous menés par le bout du nez, remarqua
Schavan une fois qu’ils furent dans la chambre d’hôtel de Mayer.
Et avec un putain de talent !


    – Burroughs fait partie des meilleurs, rétorqua Martinez,
mais le 11 Septembre lui a fait perdre les pédales. Tout le monde
le sait à l’Agency. » Il les regarda tous à tour de rôle. « Où est-il
maintenant ?


    – Au Präsidium. Il dirige un groupe de travail. Ensuite, il a
une réunion au consulat américain.


    – Il va falloir jouer serré.


    – Comment allons-nous procéder ? demanda Wetzel.


    – On va d’abord s’occuper de son bras droit, répondit Martinez.


    – Il ne travaille pas seul ? demanda Schavan, surpris.


    – John Miller est sous sa coupe, expliqua Mayer à l’homme
de la BKA.


    – John Miller ? » Sur le visage de Schavan se reflétait le même
étonnement que Mayer avait ressenti en apprenant cela. Wetzel
écoutait calmement comme s’il voyait ses soupçons se confirmer.


    « Merde, c’est vrai ? dit Martinez en grimaçant. Burroughs le
tient par les couilles mais je n’aurais jamais pensé qu’il puisse le
manipuler à ce point-là.


    – De quoi s’agit-il ? voulut savoir Schavan.


    – Miller a eu un truc une fois avec une petite pute, une de ces
Mexicaines de quatorze ans qu’on envoie tapiner aux États-Unis.
Et Burroughs a des photos ou une vidéo. »


    Miller avec une mineure. Ce petit gros qui transpirait sans
arrêt. Mayer vit les yeux de Schavan se rétrécir. « Le beau-père
de Miller siège au Congrès avec les Républicains, continua Martinez, imperturbable, et sa femme est candidate à un poste de
gouverneur quelque part dans le Midwest. » Il se pencha en avant
et jeta un regard insistant à la ronde. « La différence entre Burroughs et Miller, c’est que Burroughs n’a rien à perdre tandis que
Miller oui, c’est pour ça qu’il ne faut pas le sous-estimer.


    – Miller a horreur de se retrouver sur le devant de la scène, dit
Mayer. Il va falloir qu’on s’en serve. Nous avons d’abord besoin
d’informations et ensuite nous devrons lui montrer clairement
qu’il n’a pas d’autre choix que de coopérer.


    – C’est tout simple, lança Martinez. Il faut lui faire encore
plus peur que Burroughs. » Le ton de sa voix ne laissait aucun
doute sur le sens de ses paroles.


    John Miller semblait nerveux lorsque, un peu plus tard,
Mayer se retrouva dans son bureau du Präsidium. Ils s’étaient
mis d’accord pour ne pas mettre d’autres collègues de la section
antiterroriste dans la confidence, tant qu’ils n’auraient pas évalué combien de groupes étaient impliqués dans le complot, ni
vérifié si d’autres collègues ne percevaient pas un double salaire
et pouvaient se trouver en situation d’être démasqués.


    « Il y a trop à perdre des deux côtés, avait confirmé Schavan.
Vous avez raison de dire qu’il ne faut pas prendre de risque. »
L’homme de la BKA ne se sentait pas particulièrement à l’aise avec
cette décision. Mayer supposait qu’il aurait au moins voulu en
avertir son supérieur. Les remontrances et la pression qu’il avait
subies après le fiasco de l’arrestation des étudiants de Harburg,
prétendument terroristes, lui restaient en travers de la gorge.


    Des dossiers étaient étalés sur le bureau de Miller tandis que
l’imprimante tournait à plein régime. « Bonjour John, dit Mayer.
Tu as cinq minutes à m’accorder ? »


    Miller passa nerveusement la main dans le peu de cheveux qui
lui restait. « Je vais avoir une réunion, et je dois encore rassembler
quelques papiers, dit-il en commençant sa phrase en allemand
pour la terminer en américain.


    – Cinq minutes, insista Mayer en gratifiant son interlocuteur
d’un sourire radieux. J’ai quelque chose à te montrer. »


    Miller attrapa le veston qu’il avait pendu au dossier de sa
chaise. « OK, mais fais vite, s’il te plaît. »


    Il regarda autour de lui d’un air inquiet lorsqu’ils furent
dans le couloir. Mayer se demanda combien de temps il tiendrait encore avec ce surpoids sans faire d’infarctus. Il accompagna l’Américain à l’étage supérieur, là où se trouvaient les
salles d’interrogatoire. « Qu’est-ce qu’on fait ici ? » voulut
savoir Miller. Une légère trace de sueur se dessinait sur sa lèvre
supérieure. Il sortit un mouchoir de son pantalon et l’essuya
nerveusement.


    Mayer ne répondit pas et ouvrit simplement la porte.


    « Salut, Miller », le salua Martinez. Il avait enlevé son pull et
le tatouage sur son bras bougea lorsqu’il contracta ses muscles et
fit un pas vers John Miller.


    « Non, gémit Miller. Pas ça. »


    Mayer verrouilla la porte de l’intérieur.


    *


    « Les blessures de votre bas-ventre ainsi que l’infection de l’utérus, qui n’est toujours pas guérie, pourraient avoir des conséquences sur votre fertilité », dit le médecin, une spécialiste des
femmes victimes de torture.


    Les mains de Valerie tremblèrent lorsqu’elle eut l’échographie
dans les mains et vit les lignes blanches sur le fond gris.


    « Si une amélioration ne se fait pas sentir dans les prochains
jours, il faudra vous opérer. »


    Valerie savait ce que ça voulait dire. « J’ai deux enfants, rétorqua-t-elle, surprise de s’entendre parler si fermement. Je n’en
veux pas d’autres. » Elle redressa les épaules. « Est-ce que votre
rapport va dans le sens de ma déclaration ? »


    Le médecin la regarda calmement. « Le constat est sans appel.
Il s’agit bien de traumatismes résultant typiquement d’une relation sexuelle non consentie. Je vais immédiatement rédiger un
rapport. »


    Valerie attrapa son sac et se leva. « Merci beaucoup. »


    Elle quitta la pièce, les genoux chancelants.


    Eric Mayer l’attendait dans la pièce voisine. Il se leva en la
voyant. « Tout va bien ? »


    Elle fut incapable d’émettre un son. Elle avait tellement honte
en pensant qu’il aurait bientôt le rapport du médecin entre
les mains. Elle ne voulait pas que quelqu’un, un étranger, un
homme, apprenne dans le détail ce qu’on lui avait fait. Elle n’arrivait même pas à en parler à Marc. Mais c’était sa seule chance
de faire tomber Burroughs. Mayer avait besoin de ses aveux et de
preuves concluantes.


    « Je ne vous aurais pas accablée avec tout ça si ce n’était pas
nécessaire, lui avait assuré Mayer en venant. Je sais combien c’est
difficile pour vous. »


    Le savait-il vraiment ? Devinait-il à quel point elle se sentait
nue et à fleur de peau en ce moment même ? Et seule ?


    Elle avait essayé de garder une distance rationnelle, de se
représenter comme une tierce personne, mais elle se rendit vite
compte qu’elle devait se battre contre des souvenirs qu’elle ne parvenait pas à contrôler. Ils avaient une existence propre, obscure et
dévorante et qui ne se laissait pas écarter. Et cette confrontation
directe, qu’elle était en train de vivre, n’était en rien réparatrice
ni libératrice. C’était comme un abcès douloureux dans une
plaie infectée. Et c’était loin d’être terminé.


    Ils continuèrent leur route en direction du Präsidium où elle
devait faire sa déposition. Mayer ne lui parla pas beaucoup sur
le chemin. Son téléphone portable sonnait presque constamment, et elle percevait son extrême tension quand il répondait
brièvement en lançant des coups d’œil furtifs à travers la vitre de
la voiture.


    Ils arrivèrent enfin devant le bâtiment. La vue du Präsidium, le trajet pour sortir du parking souterrain, l’odeur que lui
envoyaient les couloirs uniformes firent naître en elle un sentiment d’oppression à peine supportable.


    Mayer remarqua son hésitation. « Nous pouvons enregistrer
votre déclaration ailleurs si vous préférez. »


    Elle secoua la tête. Elle y arriverait. Comme toujours d’ailleurs.


    Lorsqu’elle pénétra dans la salle d’interrogatoire, elle se
demanda s’il s’agissait de celle où elle avait passé des heures avec
Mayer. Elle jeta un coup d’œil au magnétophone. À la caméra
posée sur le rebord de la fenêtre. Mayer avait tout préparé. Il sortit son téléphone portable de sa poche et l’éteignit. « Vous êtes
prête ? »


    Il s’efforçait de rester neutre. Distant. Il la laissait raconter, lui
demandait parfois de préciser son récit en lui posant une question
mais pas une seule fois ses yeux ne trahirent ce qu’il éprouvait. Les
mots se déversaient dans la pièce en faisant revivre violemment les
souvenirs, comme si elle venait juste de quitter sa cellule roumaine.
Elle sentait à nouveau la neige sous ses chaussures, le signe de tête
du gardien qui semblait si jeune, elle revivait le silence menaçant
de Martinez et ce sentiment de vertige qui s’était emparé d’elle
dans ce paysage figé par le froid. Et puis le retour dans sa cellule.
Dans cette pénombre remplie de douleur et de peur…


    Un petit clic, froid et mécanique, la ramena à la réalité. Mayer
venait d’éteindre le magnétophone. Il se leva et s’avança jusqu’à
la table où elle était assise. Il lui tendit un mouchoir en papier.
Doucement, il lui ouvrit les poings serrés. Ses ongles avaient
creusé des marques rouges dans ses paumes. Mayer lui prit les
mains et caressa doucement les parties rougies comme pour les
guérir. « Nous pouvons arrêter quand vous voulez si c’est trop
pour vous. »


    Elle secoua la tête. Elle ne voulait pas arrêter et rentrer chez
elle avec l’idée de devoir revenir le lendemain. Elle voulait en
finir. « On continue », dit-elle tout bas.


    Mayer savait ce qu’il lui en coûtait. « Vous êtes la femme la
plus courageuse que je connaisse », remarqua-t-il avec ce sourire
qui n’effleurait que rarement son visage.


    Les nuits suivantes ne furent qu’une suite de cauchemars, et
quand elle en émergeait enfin, elle n’arrivait pas à se rendormir.
Dans l’obscurité, elle guettait la respiration régulière de Marc,
dont elle ressentait la présence tantôt comme rassurante, tantôt
comme menaçante. Quand elle n’en pouvait plus, elle se levait,
allait dans le salon et allumait la télévision. Elle se laissait submerger par des séries quelconques et des images en couleurs
jusqu’à ce qu’elle se rendorme sur le canapé devant l’écran vacillant. Marc éteignait la télévision en silence le lendemain matin et
remontait la couverture sur ses épaules. Il lui laissait des adresses
de psychologues sur le bureau. Spécialisés dans les traumatismes.
« Si tu veux que je te prenne un rendez-vous, tu n’as qu’un mot
à dire. Je t’aime », écrivait-il dessous. Elle les fixait longuement
avant de les glisser sous une pile de papiers. Loin de son champ
de vision. Elle souffrait de traumatismes. Sans aucun doute. Il
allait falloir y remédier.


    Elle ne voulait voir personne et ne souhaitait parler à personne. Ses seuls contacts avec le monde extérieur se résumaient à
la télévision et à sa connexion Internet. Meisenberg était une des
seules personnes à qui elle parlait. Il lui avait envoyé un gros bouquet de tulipes. « Remettez-vous d’abord sur pied, avait-il dit au
téléphone. Quand vous sentirez l’envie ou le besoin de travailler, revenez simplement au cabinet. Votre bureau vous attend.
Et si vous avez besoin de quelqu’un à qui parler, vous avez mon
numéro. »


    La voix de Meisenberg la surprenait, à la fois familière et étrangère. Puis elle comprit que ce n’était pas lui qui avait changé.


    *


    Burroughs contempla pensivement son téléphone portable.
La nervosité dans la voix de John Miller résonnait encore à ses
oreilles. « Il faut qu’on se voie, Bob. Je serai à l’hôtel dans une
demi-heure. » Miller l’évitait complètement depuis son retour
de Roumanie et leur entrevue du jour de l’an. Il prenait même
une foule de précautions ridicules pour ne pas se retrouver seul
avec Burroughs. Et maintenant, il voulait le rencontrer ? Burroughs se mit à la fenêtre de sa chambre d’hôtel pour admirer
le canal et les façades des bâtiments d’en face. Les Américains
et les Canadiens étaient tous descendus au Steigenberger dans
le quartier de Neustadt, tout près du port. Le président y logerait également, ce qui expliquait le nombre accru de contrôles
de sécurité depuis plusieurs semaines. Le regard de Burroughs
se déplaça vers les toits. Il savait pertinemment où les tireurs
d’élite se positionneraient. Il était au courant du moindre centimètre qu’allait parcourir le président. Tout était planifié dans
les moindres détails. Rien n’était laissé au hasard. Il n’avait qu’à
ajuster les paramètres pour transformer ce bastion de sécurité
en piège mortel.


    On entrait dans la phase la plus complexe de l’opération. Si
quelque chose venait à dérailler maintenant, ou si quelqu’un sautait, il serait trop tard pour changer les plans. Mais Burroughs
savait qu’il pouvait compter sur ses hommes. Il les avait méticuleusement choisis, tous des professionnels. Tous, sauf Miller.


    Burroughs jeta un bref coup d’œil à sa montre. Puis il attrapa
sa veste et quitta la chambre. Il ne prit pas l’ascenseur mais les
escaliers.


    Alors qu’il poussait la porte coupe-feu du rez-de-chaussée,
Burroughs vit Florian Wetzel et Jochen Schavan pénétrer dans le
hall. Et ils n’étaient pas seuls. Burroughs voyait briller les armes
des hommes du groupe d’intervention dans la pâle lumière
hivernale. L’hôtel était encerclé. Burroughs n’hésita pas un instant. Une jeune employée de l’hôtel traversait le hall, en portant
un plateau avec deux tasses. Les tasses explosèrent sur le beau sol
en granit et le café éclaboussa la jambe de pantalon ainsi que la
jaquette impeccable de la jeune femme, lorsque Burroughs ouvrit
brutalement la porte, l’attrapa et la pressa contre lui comme un
bouclier, tout en lui collant le canon de son revolver sous le menton.


    Wetzel se figea tandis que Schavan arrêtait les policiers en
uniforme d’un signe de main.


    « Reculez, dit Burroughs calmement. Sinon je la tue. » Les
Allemands se replièrent. Du coin de l’œil, Burroughs remarqua
l’homme à la réception qui suivait d’un air atterré, la bouche
grande ouverte. Il fut dans la rue en un rien de temps et entraîna
l’otage sur le pont qui surplombait le canal en face de l’hôtel.


    « S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, s’écria-t-elle. Je vous
en prie… »


    Il pouvait sentir sa peur.


    « Shut up and move ! »


    Sa voiture était garée dans le parking souterrain de l’hôtel.
Impossible de l’atteindre. Il entendit des voix derrière lui, des
cris. Il ne lui restait pas beaucoup de temps. Ils s’engagèrent dans
une petite rue parallèle. Le métro roulait au-dessus de leurs têtes,
à ce moment un homme sortit d’un bâtiment et appuya sur la
commande pour ouvrir sa voiture gris métallisé, garée au bord
du trottoir. Burroughs entendit de loin le clic du déverrouillage.
Il attrapa la jeune femme d’une main et, de l’autre, il pointa le
revolver sur l’homme. « Les clés », ordonna-t-il.


    L’homme le fixa. Sans bouger.


    « Les clés ! » cria Burroughs en tirant un coup de feu à ses
pieds. Le béton vola en éclats. L’homme laissa tomber ses clés
par terre et partit en courant.


    Burroughs ouvrit la portière et balança la femme à l’avant,
sur le siège passager. Il démarra en trombe en faisant crisser les
pneus. Elle se cramponnait au siège à côté de lui. Le visage en
larmes. Eh merde, il fallait qu’il s’en débarrasse au plus vite. Il
suivit les panneaux indiquant l’autoroute du sud. Aucune voiture ne le suivait pour le moment.


    « S’il vous plaît, laissez-moi partir… » bredouilla-t-elle à nouveau, toujours en larmes.


    Burroughs la frappa avec le canon de son revolver, elle s’effondra. Peu de temps après, il aperçut la première bretelle d’accès de
l’autoroute. Il freina et ouvrit la portière côté passager. Le corps
de la jeune femme s’écrasa sourdement sur l’asphalte et roula
dans l’herbe. Il s’engagea dans l’accès qu’il avait devant lui en
direction du sud sur les chapeaux de roues.


    Il chercha à tâtons son téléphone portable, le jeta par la
fenêtre et put le voir exploser sur la chaussée dans le rétroviseur.
Il appuya ensuite sur l’accélérateur et la voiture s’élança. Ils ne
l’auraient pas. Pas cette fois.


    *


    Marc sentait les petites mains de ses filles dans les siennes. Un vent
froid secouait les arbres du cimetière d’Ohlsdorf, froissant les
fleurs posées sur le corps recouvert et caressant la photo de Noor
posée au milieu d’elles. À côté de lui, Valerie immobile regardait
fixement devant elle. Ses lèvres n’étaient plus qu’un trait dans
son visage. Elle eut du mal à supporter la mise en terre et la main
désespérément tendue de la mère de Noor qui sanglotait, avant
d’enfouir sa tête dans l’épaule de son mari. Omar al-Almawi avait
passé le bras autour de sa femme et la serrait contre lui, le visage
de marbre. À côté de lui Mahir Barakat, grand, mince, était aussi
immobile que son beau-père. Il tenait une unique rose blanche
dans sa main gantée. Aucun d’entre eux n’avait eu l’occasion de
dire au revoir à Noor, de la voir une dernière fois. Car, comme
Valerie l’avait appris, le corps de sa meilleure amie avait été à ce
point mutilé que seul l’ADN avait permis de l’identifier.


    Il observa les visages des personnes présentes à l’enterrement.
Des parents, des amis, des membres de la communauté musulmane qui faisaient partie de la famille al-Almawi. La plupart
des femmes n’arrêtaient pas de pleurer. Marc sentait les doigts
des jumelles s’agripper aux siens, et il se demanda s’ils avaient
bien fait de les emmener. Mais Valerie avait insisté. « Nous allons
accompagner Noor pour son ultime voyage, tous ensemble »,
avait-elle dit d’un ton sans réplique, et la froideur de sa voix
l’avait effrayé.


    « Maman a changé, s’étaient déjà plaintes les filles. Elle ne
parle presque pas et elle est devenue très sévère. C’est parce que
Noor lui manque ? »


    Tout va rentrer dans l’ordre, avait-il voulu leur dire, sans parvenir à trouver les mots. Il allait falloir du temps pour que tout
rentre dans l’ordre.


    *


    Miller avait tout déballé. Il semblait s’être libéré d’un sacré
poids. Martinez avait vu juste. Burroughs avait fait chanter Miller avec cette aventure sexuelle et ce dernier s’était laissé manipuler. L’Américain fébrile confirma les conclusions auxquelles
ils étaient parvenus et leur livra en plus des informations qui
débouchèrent sur une série d’arrestations au sein même de la
section antiterroriste. Le complot qu’il venait de découvrir avait
une portée internationale. En plus de deux tireurs d’élite américains, un Britannique, deux Italiens et une Néerlandaise étaient
impliqués. Burroughs avait bien choisi ses hommes et les avait
parfaitement positionnés. Mayer ne put s’empêcher malgré lui
d’éprouver une sorte d’admiration pour cette performance stratégique. En effet ils avaient en face d’eux des professionnels et
seuls un timing précis et une discrétion absolue pouvaient leur
garantir la réussite.


    L’opération fut bien préparée et menée discrètement, dans
trois quartiers de la ville en même temps. Elle eut lieu très tôt le
matin. Aucun des comploteurs n’eut la possibilité de prévenir les
autres. Un seul tireur tenta de s’échapper. Mayer et Martinez lui
coururent après dans les arrière-cours et les couloirs de métro. Ils
le rattrapèrent juste avant que le groupe d’intervention rapide ne
prenne le relais.


    À bout de souffle, Mayer plaqua violemment l’homme contre
le mur d’une vieille bâtisse et lui tordit un bras dans le dos. Martinez sortit une paire de menottes. « Comme au bon vieux temps,
Mayer, plaisanta-t-il avant de les passer aux poignets de l’Italien
qui avait renoncé à opposer la moindre résistance. Mais tu étais
plus rapide avant. Tu te fais vieux. »


    Mayer sourit d’un air contraint. Ses côtes lui faisaient encore
mal dans la région du cœur.


    « Ta gueule, Don », s’écria-t-il essoufflé.


    Martinez se marra de plus belle. « Ça va ? Tu vas arriver à
reprendre ton souffle ? »


    Les interrogatoires s’enchaînèrent jusqu’à ce que deux des
personnes interrogées craquent et donnent les détails de l’attentat qu’ils avaient planifié. Leur cible : le président des États-Unis.
Aucun membre de la section antiterroriste ne doutait des retombées que cela aurait eu.


    « Ils auraient tout mis sur le dos des fondamentalistes islamiques, lança Mayer en entrant dans une des salles d’interrogatoire du Präsidium, et la discussion autour du climat, tout
comme le désarmement seraient passés naturellement à la
trappe. »


    Martinez broya son gobelet en carton dans sa main et le jeta
adroitement dans la corbeille à côté de la porte. « Ces foutus
salauds auraient pris le risque de faire éclater une guerre, sans
même sourciller. »


    Marion Archer regarda Martinez d’un air méprisant. Elle se
méfiait de lui. Elle était furieuse de ne pas avoir fait partie du
petit cercle d’élus et de n’avoir été mise au courant qu’après
coup. Mais Archer n’était pas du genre à ressasser sa rancœur,
elle préférait aller de l’avant – surtout qu’on lui avait proposé la
direction de l’équipe américano-canadienne après l’exclusion de
Miller et de Burroughs. Martinez faisait partie de cette équipe
et, bien qu’on ait briefé Archer sur la question, elle émettait certaines réserves.


    « Je n’aurais jamais cru Bob capable d’une telle trahison, dit-elle. Et je n’arrive toujours pas à y croire.


    – Burroughs est vraiment un porc, lança Martinez. C’est pas
une grande perte. Dommage qu’il ne soit pas mort, c’est tout. »
Il regarda brièvement Schavan en disant cela.


    Schavan essayait visiblement de se contenir. Mayer posa une
main sur le bras de l’agent de la BKA. Martinez avait prétendu
que Schavan et Wetzel avaient laissé Burroughs s’enfuir. Schavan
était devenu rouge de colère, et les veines de son cou avaient gonflé à éclater. Mayer avait eu beaucoup de mal à calmer la situation.
Ils ne pouvaient se permettre aucune bagarre au sein de l’équipe.
Pas plus qu’un tapage médiatique, d’ailleurs. Grâce à la police de
Hambourg, ils avaient réussi à minimiser l’incident au Steigenberger et l’enlèvement de l’employée de l’hôtel. L’otage s’en était
heureusement sortie indemne et l’histoire n’avait suscité qu’un
petit article de bas de page incriminant les cartels de la drogue
dans quelques journaux.


    « Burroughs n’a plus aucune possibilité de prévenir ses
donneurs d’ordre aux États-Unis, dit Archer. On vient juste de
m’informer que deux membres du conseil d’administration de
l’usine d’armement impliquée dans cette affaire viennent d’être
arrêtés. » Elle se racla la gorge. « Je pense qu’on n’en a pas fini avec
les arrestations.


    – On ne mettra pas la main sur tout le monde, prévint Martinez. Seulement sur ceux qu’ils se sentiront obligés de sacrifier.


    – Qu’est-ce qu’il en est de John Miller ? voulut savoir Schavan.


    – Pas loin de l’échafaud », dit Martinez négligemment.


    Schavan leva un sourcil.


    « La famille de Miller aurait beaucoup à perdre si son aventure
venait à être révélée, ajouta Martinez.


    – Et… » insista Schavan.


    Martinez sourit. « Trop tard. »


    L’opinion publique n’apprit jamais ce qui s’était passé avant
le sommet. Hambourg avait failli devenir le théâtre d’une scène
d’horreur internationale. Ni le sénateur ni le maire ne furent au
courant de la portée des événements. Et encore moins de tout ce
qui se cachait derrière. Le groupe de personnes au courant était
très restreint et exclusif, et le resta.


    *


    Le lendemain de l’enterrement de Noor, Valerie téléphona à
Mahir Barakat et prit rendez-vous avec lui. Ils n’avaient pas eu
l’occasion de se parler le jour de l’enterrement car la famille Weymann était rentrée chez elle juste après l’inhumation au cimetière.


    Mahir passa la prendre. Le revoir sans Noor accentua le vide
qu’avait causé la mort de son amie dans sa vie. C’était toujours
l’homme élégant et plein d’assurance qu’elle connaissait, un
homme d’affaires dont la photo n’aurait pas juré dans la rubrique
économique d’un journal. Puis elle vit son regard. « Elle me
manque tellement, avoua-t-il. Et je n’ai rien pu faire pour elle. »
L’anneau à son doigt brillait dans la lumière.


    « J’ai revu Safwan, dit-elle.


    – J’en ai entendu parler. » Mahir se racla la gorge. « Les avis
divergent au sujet de sa mort.


    – C’est Burroughs qui l’a abattu. Exécuté même. Sur ce pétrolier syrien.


    – Tu y étais ? »


    Valerie fit oui de la tête.


    Ils s’arrêtèrent dans le parc le plus proche. Mahir gara la voiture, et ils se promenèrent sur la grande prairie recouverte de
neige devant le planétarium et dans la roseraie. Depuis que l’hiver était là, le parc n’attirait que très peu de monde. Ils croisèrent
quelques joggeurs, des mères avec des poussettes et un vieillard
qui donnait du pain aux canards au bord de l’étang gelé. Noor
adorait venir dans ce parc toute l’année, particulièrement au
printemps, lorsque les buissons de rhododendrons, hauts de plusieurs mètres, fleurissaient sous les vieux arbres.


    « Burroughs se cache derrière tout ça, dit Valerie. Il les a tous
menés en bateau. La seule chose que je ne comprends pas, c’est
pourquoi. »


    Mahir remonta le col de son manteau. « Pendant les quatre
semaines que j’ai passées en prison, j’ai eu le temps de réfléchir.
Ce n’est pas un hasard si on m’a mis l’attentat de Copenhague
sur le dos. Mes avocats travaillent dessus. »


    C’était grâce à l’influence de sa famille syrienne que Mahir
n’avait pas été livré aux Américains pendant sa détention, et que
les Grecs l’avaient renvoyé dans son pays après son arrestation.
Étaient-ce les affaires de sa famille et l’implication de Mahir dans
l’économie qui avaient causé la mort de Noor et de Safwan ? Après
tout ce qui s’était passé, Valerie n’excluait pas cette hypothèse.


    « J’aurais pu tuer Burroughs en Roumanie », dit-elle.


    Mahir s’arrêta et la regarda. « Ça n’aurait rien changé, Valerie.
Quelqu’un d’autre aurait exécuté son plan. »


    Ils s’appuyèrent sur la rampe qui entourait le grand étang et
observèrent le vieillard en train de distribuer le pain aux oiseaux.
« J’ai perdu ma femme et mon meilleur ami, dit Mahir. Ma vie est
aussi vide et froide que cet hiver. Mais hors de question de baisser
les bras. Je veux trouver qui se cache derrière tout ça. »


    Valerie se sentit touchée par les mots de Mahir. Ils correspondaient étrangement à ce qu’elle avait ressenti lors de son
arrestation à l’aéroport, le 10 décembre dernier, alors qu’elle se
rendait à Londres. Quand elle avait croisé le regard de l’employé
de la compagnie aérienne qui tenait sa pièce d’identité dans une
main et le téléphone dans l’autre. Ou celui des gens qui reculaient devant elle quand les agents de la police fédérale avaient
prononcé son nom et l’avaient emmenée. Des événements qui
ne semblaient pas faire partie de sa vie. De la vie d’une autre. Où
était cette colère qu’elle avait alors ressentie ? Et qui était cette
femme qui se trouvait en ce moment près de Mahir et ne pensait
qu’à une chose : disparaître sous la neige ? Ne pas attirer l’attention. Sortait-elle des cendres de l’ancienne Valerie que l’on avait
brûlée en Roumanie, était-ce ce qui restait d’elle ? Un petit tas
grisâtre et apeuré ?


    Hors de question de baisser les bras, avait dit Mahir.


    Était-elle capable de faire de même ?


    *


    Burroughs tenta de calmer la colère qui montait en lui. Le charter était aussi lent qu’une bétaillère. L’avion était plein à craquer de gens bruyants, exagérément heureux, et qui semblaient
déjà avoir vidé la réserve d’alcool de l’appareil. À côté de lui, un
Allemand aux allures de prof de fac et à la voix pénétrante expliquait à sa voisine, depuis deux heures et avec une débauche de
détails, ce qui l’attendait en Turquie et à Istanbul pendant les dix
prochains jours. Il ne se taisait que lorsqu’il mangeait ou quand
l’avion traversait une zone de turbulences, sans doute croyait-il faire disparaître les trous d’air en se cramponnant. Dans sa
colère, Burroughs lui avait imaginé mille et une morts, mais
même ce petit exercice intellectuel ne l’avait pas calmé. Cela lui
rappelait seulement qu’il n’avait plus d’arme. Il l’avait déposée
dans une consigne à l’aéroport de Hanovre. Il aurait dû laisser
sa valise à Hambourg. Son principal souci était son ordinateur
portable. Tous les fichiers significatifs étaient verrouillés et les
données les plus importantes étaient sauvegardées sur un serveur
dont lui seul connaissait les codes d’accès. Mais il y avait toujours
un risque.


    Il avait été préparé à ce genre de situation. Tous ceux qui
faisaient ce job y étaient préparés, et ceux qui ne l’étaient pas
n’étaient que des idiots. Ça pouvait arriver à n’importe qui,
n’importe quand. Et il était alors urgent, voire même vital, de
trouver un plan B.


    Le plan B de Burroughs consistait à quitter la ville et à
rejoindre le premier aéroport dans un rayon de deux cents kilomètres pour prendre le premier avion pour l’étranger sous une
fausse identité. C’est comme ça qu’il s’était retrouvé à Hanovre
et qu’il était monté dans l’appareil en partance pour Istanbul.
Pour la Turquie.


    Il s’enfonça à nouveau dans son siège et ferma les yeux. À son
arrivée, il devrait éviter les grands hôtels et s’acheter des vêtements sur un marché où l’on vendait des copies de marque. Il
voyait déjà l’allure ridicule qu’il aurait en jean, pull et baskets et
pour couronner le tout, coiffé d’une de ces affreuses casquettes
de baseball. Mais dans cet accoutrement, on ne le reconnaîtrait
pas tout de suite.


    Il ne devrait pas rester plus longtemps que nécessaire. Il fallait qu’il continue sa fuite. Vers une ville dans laquelle il resterait planqué un ou deux ans, jusqu’à ce que les choses se tassent.
Istanbul n’était pas assez éloignée. L’Asie était une option. Les
Philippines. Personne ne remarquerait son arrivée à Manille,
parmi tous les Blancs qui s’y rendaient chaque année. Certains,
après avoir échoué là-bas, avaient plus ou moins sombré dans
la déchéance et étaient devenus des piliers de bar, un bras posé
autour de la taille d’une fillette. Soudain, cette image l’écœura. Il
existait d’autres villes, d’autres possibilités de dépenser l’argent
qui n’était pas le sien et de se donner les moyens de s’établir sous
sa nouvelle identité. L’avion s’ébranla à nouveau. Les signaux
indiquant qu’il fallait mettre sa ceinture s’allumèrent et le voisin
de Burroughs se cramponna aux accoudoirs. À travers le hublot,
Burroughs contempla les chaînes de montagnes qui s’élevaient
en dessous d’eux dans les nuages, mais aussi les ombres qu’elles
projetaient. Au même moment, il se demanda ce que Marcia
Moore était en train de faire.


    *


    Marc Weymann fixait l’invitation posée sur son bureau sans parvenir à y croire. Était-ce le dédommagement pour ce qui s’était
passé ? Une invitation à un dîner de gala avant l’ouverture du
sommet, en compagnie de l’élite politique du pays ? Croyaient-ils vraiment s’en tirer à si bon compte ? Il attrapa le téléphone.


    « Meisenberg, c’est vous qui vous cachez derrière tout ça ? »
demanda-t-il furieux.


    L’avocat s’abstint de répondre. « Vous devriez accepter cette
invitation, rétorqua-t-il à la place. Le ministre de l’Économie
sera là également. Ça serait l’occasion de discuter de quelques
contrats intéressants…


    – La compagnie a assez de projets comme ça », l’interrompit
Marc.


    Meisenberg se racla la gorge à l’autre bout de la ligne. « Les
contrats gouvernementaux sont très bien payés », finit-il par
dire.


    Marc serra les poings. S’il déclinait l’invitation, il heurterait
aussi bien ses collègues que le conseil d’administration de la
compagnie. Au cours des dernières semaines, ils avaient toléré la
situation sans rien dire, et Marc savait que ça n’avait pas été de
gaieté de cœur pour tout le monde. Il ne pouvait pas se permettre
d’autres incartades. Et Meisenberg le savait aussi. La compagnie
se portait mieux que ses concurrentes, et la crise n’avait pas été
aussi dévastatrice pour elle que pour d’autres, mais dans tous les
ports du monde, des bateaux hors de prix restaient à quai, dans
l’attente d’une cargaison. L’entreprise de Marc aussi allait devoir
y faire face, ça n’était qu’une question de temps.


    « Venez avec Valerie, ajouta Meisenberg. Son absence serait
perçue comme un affront. »


    Marc fixa la photographie de sa femme et de ses filles posée
sur son bureau. Valerie paraissait joyeuse et insouciante. Le cliché datait de plus de six mois. Au début de l’été, dans leur jardin.
C’est lui qui l’avait pris, il s’en souvenait comme si c’était hier.
C’était une des premières journées les plus chaudes de l’année,
ils avaient pris le petit-déjeuner sur la terrasse. Il pouvait sentir
encore la chaleur et la gaieté qu’on lisait sur le visage de sa femme
ce jour-là, il entendait encore son rire et le gloussement des filles
qui essayaient de faire tenir des fraises en équilibre sur leur
nez. Ils étaient tous si détendus. Tout ça semblait s’être déroulé
dans une autre vie. Avec une autre femme que celle aux côtés de
laquelle il se réveillait désormais chaque matin. Et qui, le regard
absent, errait dans la maison comme un fantôme.


    « Votre femme est dotée d’une grande force de caractère.
Ça l’aidera à surmonter tout ça, lui avait dit la thérapeute chez
laquelle Valerie s’était finalement rendue après de longues sollicitations de sa part. Mais il lui faut du temps. Elle ne va pas surmonter son stress post-traumatique comme ça, du jour au lendemain. »


    Il détourna son regard de la photo.


    « Valerie est malade, dit-il à Meisenberg. Elle ne peut pas participer à ce genre de manifestation.


    – Il le faut, rétorqua l’avocat. Il ne s’agit que de quelques
heures. »


    Il le faut.


    Trois mots qui résonnaient dans sa tête tandis qu’il traversait
la ville en voiture. Comment Meisenberg voyait-il les choses ? En
parler à Valerie l’angoissait. Lorsque le thème fut abordé dans la
soirée, elle prit cela comme une trahison. « Je ne peux pas ! dit-elle, choquée. Tu ne peux pas me demander ça.


    – Valerie, s’il te plaît, laisse-moi d’abord t’expliquer…


    – Je ne peux pas rester là, à sourire à tous ces gens et à leur
serrer la main, explosa-t-elle. Ils sont tous au courant de ce qui
s’est passé ! » Depuis qu’elle était rentrée, c’était la première fois
qu’elle élevait la voix, qu’elle l’engueulait. « Ils ont tout cautionné sans rien dire. Mais merde, tu ne comprends donc pas ? »
Ses larmes jaillirent puis coulèrent le long de ses joues.


    Bien sûr qu’il comprenait. Est-ce qu’elle croyait que c’était
facile pour lui de lui poser la question ?


    Avant qu’il ait le temps de répondre, la porte du salon s’ouvrit
et Leonie entra en chemise de nuit, les cheveux encore collés par
des suées nocturnes, une peluche dans les bras. Aveuglée par la
lumière, elle chercha le regard de Valerie. « Maman…? »


    Le jeu des muscles de son visage montrait à quel point Valerie
tentait de se maîtriser. Votre femme est dotée d’une grande force
de caractère. D’un geste rapide, elle essuya ses larmes. Leonie
s’avança vers sa mère. « Tout va bien ma chérie », dit Valerie tout
bas avant de prendre sa fille dans ses bras et d’enfoncer sa tête
dans la douceur de ses cheveux. Autant Valerie s’était révoltée
contre l’idée d’avoir des enfants à l’époque, autant elle les aimait
plus que tout désormais.


    « Elles sont concernées, elles aussi, Valerie, ajouta Marc dans
un élan de spontanéité. L’enjeu est important. »


    Valerie leva lentement la tête et lui jeta un tel regard par-dessus
sa fille que Marc regretta d’avoir parlé sans réfléchir. Elle ne dit
rien mais il avait compris. Elle l’accompagnerait, voilà ce que son
regard disait. Elle n’avait simplement plus la force de s’opposer.


    *


    La tension au sein de la section antiterroriste, malgré l’arrestation des agents corrompus, s’accentua lorsque les chefs d’États
et leur entourage arrivèrent à Hambourg. Avaient-ils pensé à
tout ? Est-ce que tout était sécurisé ? Ce matin-là, la nervosité
de Marion Archer sauta aux yeux d’Eric Mayer durant le briefing
des différents responsables. Ils manquaient tous de sommeil et
les premiers signes de fatigue commençaient à marquer le visage
de la Canadienne, malgré sa tenue toujours impeccable. Même
Martinez n’avait plus cet air imperturbable qui le caractérisait.
Il tripota nerveusement son stylo pendant toute la réunion,
et Schavan n’en perdait pas une miette. L’agent de la BKA ne
parvenait pas à cerner Martinez. Les quelques personnes qui le
connaissaient ne disaient rien sur lui, mais Schavan avait perçu
des bruits de couloir et son aversion pour l’Américain ne faisait
que croître de jour en jour.


    À la fin de la réunion, Schavan guetta Mayer. « Hier soir,
j’étais responsable de la sécurité du dîner de gala des chefs du
gouvernement, dit Schavan. Devinez qui était invité.


    – Valerie Weymann et son mari. »


    Schavan approuva. « Bien sûr, vous connaissez la liste des invités.


    – En effet, confirma Mayer.


    – J’ai été étonné qu’ils viennent.


    – Stratégie politique, rétorqua brièvement Mayer.


    – Vous pensez ?


    – On va refiler quelques contrats à son mari pour qu’il se
taise. »


    Schavan le regarda avec des yeux ébahis. Une fois de plus, il
était clair que Schavan était bien trop honnête pour ce boulot,
pensa Mayer.


    Puis quand ils furent devant le bureau de Mayer : « Elle n’a
pas l’air bien, remarqua Schavan avant que Mayer prenne congé.
Toute la soirée, j’ai eu peur qu’elle ait un malaise. »


    Mayer s’arrêta, la main déjà sur la poignée. « Elle a traversé
pas mal de choses, vous le savez. » Il aurait pu en dire plus mais il
préféra se taire. Son supérieur lui avait demandé de rester discret
en ce qui concernait Valerie Weymann. « Vous connaissez mieux
cette femme que tous les autres. Vous pensez qu’elle va se laisser
convaincre par ce marché ?


    – Si ça ne tenait qu’à elle, sûrement pas, avait-il répondu.


    – Dans ce cas, on va essayer de récupérer des informations sur
la compagnie de son mari. On ne peut pas se permettre de scandale, la chancellerie a été claire là-dessus.


    – Elle ne mettra pas le bien-être de sa famille en danger », lui
assura Mayer. Il le savait. Il n’avait pas été surpris quand il avait
eu la liste des invités sur son bureau. Une question subsistait :
qu’allait-il se passer sur le long terme quand Valerie Weymann
en aurait fini avec cette agonie ? Et il savait que les mêmes idées
trottaient dans la tête de Schavan.


    Les trois jours suivants, ils furent bien trop occupés pour se
confronter à ce problème. Le monde entier avait les yeux rivés
sur Hambourg, et la célèbre ville au bord de l’Elbe, se rappelant son statut de centre de commerce et de culture, répondait
avec un nouvel éclat à cette attention. Ce fut une période où les
agents de la section antiterroriste avaient à peine un moment
pour souffler. Un événement chassait l’autre : rencontres officieuses ou officielles, petits et grands dîners, déluge de flashs
en tout lieu, interviews et discours brefs au fil de l’actualité.
Partout, la sécurité était mise à rude épreuve. Partout, la surveillance devenait une priorité. Le soleil brillait dans un ciel parfaitement bleu lorsque l’armada de chefs d’États se rendit à la
mairie le troisième jour pour l’ultime réunion où serait dévoilé à
l’opinion publique ce que des hordes de fonctionnaires d’État et
de juristes avaient préparé et ajusté pendant des mois. Les habitants de Hambourg, victimes d’innombrables restrictions et
contrôles depuis des semaines, agitaient, malgré tout, leur petit
drapeau sur le bord du parcours. Les tribunes sur la place de
la mairie reluisaient sous le soleil et, malgré les basses températures, la décoration florale tenait le coup. Mayer observa la foule
qui, pleine d’espoir, se rua contre les barrières lorsque les limousines s’arrêtèrent devant la mairie. Le président français fut
l’un des premiers à sortir. Il sourit d’un air bienveillant et resta
à distance. La chancelière allemande le rejoignit et ensemble
ils saluèrent la foule. Le premier ministre britannique et deux
chefs de gouvernement scandinaves firent leur apparition, suivis
du chef d’État russe, puis du président américain. Au-dessus de
la foule, les étoiles et les rayures volaient dans le vent qui soufflait depuis l’Alster jusqu’à la place de la mairie. Archer se trouvait personnellement à côté du président et salua ses collègues
de la main tandis qu’elle marchait entre les barrières derrière
lesquelles la foule s’attroupait.


    « Mr President ! s’écria une petite fille tout de rose vêtue, assise
sur les épaules de son père au premier rang. Mr President ! » Elle
agitait un petit drapeau américain.


    Les autres chefs d’États observaient la scène de loin. Enfin,
Archer chuchota quelque chose à l’oreille du président, qui fit
un dernier signe à la foule et se retira. Mayer ne fut pas le seul à
pousser un soupir de soulagement en voyant la porte de la mairie
se refermer derrière le dernier délégué.


    Dans le hall, les journalistes accrédités attendaient déjà devant
la salle de réunion. Fatigué, Mayer se détendit un peu une fois
que tout le monde eut pris place. Il écouta ce qui lui parvenait
dans son oreillette. Tout était calme. Il n’y avait même pas de
manifestation des autonomistes prévue.


    La conférence dura toute la journée, interrompue par un
déjeuner rapide pour que personne n’ait à quitter la salle du
conseil. Quelques fumeurs seulement s’étaient brièvement
éclipsés. Malgré le froid, beaucoup de curieux attendaient sur
la place devant la mairie. Des vendeurs de boissons chaudes se
glissaient parmi la foule, certains musiciens improvisaient de
petits concerts. Les Hambourgeois célébraient leur propre fête
tandis que l’avenir climatique mondial se jouait entre les quatre
murs de la mairie ; et malgré l’atmosphère détendue sur la place,
chacun semblait prendre conscience de la portée de cette rencontre historique. Une tension imperceptible semblait flotter
au-dessus de la foule et donner le ton des discussions. Lorsque la
chancelière rejoignit la première le pupitre de la tribune fleurie et
résuma les principaux points abordés au cours des négociations,
la tension se transforma en joie spontanée. Mayer et ses collègues étaient plus attentifs que jamais. C’était exactement à ce
moment-là, alors que tout le monde pensait qu’il n’y avait plus
aucun danger, que le risque était à son maximum. Mais rien ne
se passa. Les chefs d’États posèrent pour la traditionnelle photo.
Puis le cortège se dispersa. Ils reprirent sans attendre la route de
l’hôtel ou de l’aéroport en compagnie de leur secrétaire d’État et
de leurs conseillers, en route vers leurs prochains rendez-vous et
prochaines réunions.


    La foule présente sur la place de la mairie s’engouffra dans les
couloirs de métro et suivit les trottoirs. Mayer regarda le lieu se
vider progressivement, le vent faisant virevolter les petits drapeaux colorés et les gobelets vides. Sur la balustrade d’un pont,
un transparent flottait dans l’obscurité naissante. Dessus, on
pouvait voir écrit en couleurs « Le désarmement au profit du climat ». Il prit une rose d’un des bouquets de la tribune et la fit
tourner dans ses mains. Les contours des feuilles commençaient
à brunir. La fête était finie. Laissant place à l’épuisement et au
désenchantement.


    Lentement, il partit à pied en direction de son hôtel de l’autre
côté de l’Alster. Au milieu de tous ces gens qui faisaient leurs
derniers achats avant la fermeture des magasins, il sentit le vide
prendre possession de lui. Lorsqu’une demi-heure plus tard il
ferma la porte de sa chambre derrière lui, il tombait de fatigue.
Il dormit presque douze heures d’affilée, avant d’être réveillé par
un poing qui martelait la porte de sa chambre.


    Martinez le sortit du lit, le poussa sous la douche et lui tendit une bouteille de whisky en guise de petit-déjeuner. « Let’s go
party ! » dit-il. La bouteille à moitié vide expliquait son regard
vitreux.


    Quelqu’un avait organisé une sorte de fête de clôture au bar
de l’hôtel. Elle battait déjà son plein lorsque Mayer et Martinez arrivèrent. La musique était forte et ils furent accueillis par
une acclamation générale. Marion Archer leur fit signe, elle ne
semblait plus très sobre non plus. Après le succès tant attendu
du sommet, elle avait tenu à remercier chaleureusement tout le
monde pour l’aide et le soutien apportés.


    Martinez s’accouda au comptoir et montra à la serveuse la
bouteille que Mayer avait à la main. « Give us one more, honey. »


    Mayer éclata de rire.


    Archer se tourna vers eux, les yeux grands ouverts, et Martinez trinqua avec elle avant de poser la bouteille et de prendre une
grosse gorgée. « À la tienne, Archer ! »


    Puis il se tourna vers Mayer. « Allons parler du bon vieux
temps », dit-il avec un sourire.


    Ce fut une gigantesque beuverie.


    *


    Valerie suivit les images à la télévision. Elle était assise seule dans
son salon pendant que Marc était au travail et les filles à l’école,
et zappait sur différentes chaînes pour regarder les émissions spéciales. Elle avait aperçu Eric Mayer avec son oreillette, debout
près de la cohorte de politiciens, très concentré dans son costume sombre. Elle le fixa jusqu’à ce que la caméra change d’angle,
c’est alors qu’elle comprit qu’il lui manquait. Il avait toujours
été là pour elle, même après son retour. Il était le seul qui savait
ce qui s’était passé et ce qu’elle avait enduré. Tout ça créait une
proximité dangereuse…


    *


    Robert F. Burroughs contempla l’autre côté de la rive, par-delà
le Bosphore. Le soleil l’éblouissait. Il n’était pas chaud mais plus
chaud qu’à Hambourg. Sa lumière se reflétait en faisant de petites
vagues qui dansaient devant lui et apportait la légèreté de l’été qui,
même ici, était encore loin. Burroughs se demanda où il serait alors.
Son épaule lui faisait mal. Un peu de chaleur lui ferait du bien.


    Des bateaux passaient devant lui. De petits bateaux de pêche,
des bacs et un grand porte-conteneurs. Les mouettes criaient.
Non loin de là, étaient assis deux jeunes hommes en train de
pêcher. Derrière lui, la circulation était dense. Il ne remarqua
pas la voiture déboîter, ralentir, puis s’arrêter juste derrière lui.
Deux hommes en sortirent. Ils étaient bien habillés et leurs mouvements souples avaient l’assurance du félin encerclant sa proie.
Ils lui avaient injecté l’anesthésique avant même qu’il ne se rende
compte de leur présence.


    Lorsque Burroughs revint à lui, il avait les mains attachées dans
le dos. Il était nu sur une chaise, les pieds également attachés. Il
avait la tête qui tournait et un goût pâteux dans la bouche. Sa vue
était floue mais ses yeux s’habituèrent peu à peu. Devant lui, un
écran de télé sur lequel les mêmes images tournaient en boucle. Il
mit du temps avant de comprendre qu’il s’agissait d’une émission
sur le sommet de Hambourg. Le président américain faisant signe
à une foule en délire. La chancelière allemande derrière le pupitre.
Des visages souriants, heureux. Des drapeaux au vent.


    « Le président a tenu une conférence de presse à la Maison
Blanche ce matin, lui dit une voix qu’il avait espéré ne plus
jamais entendre. Deux des plus importants dirigeants d’usines
d’armement, des piliers de l’économie américaine, ont trouvé la
mort dans un accident d’hélicoptère aux circonstances douteuses.
Votre collègue John Miller en faisait également partie. »


    Burroughs se concentra sur le visage de la chancelière allemande devant lui. On lui injecta quelque chose de froid dans la
nuque.


    « Nous vous faisions confiance, Burroughs, et vous nous avez
déçus. »


    Des visages souriants. Des drapeaux au vent.


    Le froid l’envahit, et Burroughs dut respirer pour estomper
la douleur qu’il ressentait dans tout le corps. Ses pieds avaient
perdu toute sensibilité.


    « Cette nouvelle donne a fait quelques mécontents », poursuivit la voix derrière lui.


    L’écran redevint noir, puis il contempla les débris d’un hélicoptère en train de brûler dans une clairière. Il comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un vieux modèle bricolé. Personne
n’oserait sacrifier une machine toute neuve de nos jours. Une
lumière bleue clignotait au-dessus de la clairière, les pompiers
et les secours se dépêchaient tandis que toute la scène semblait
filmée par une caméra amateur. La mise en scène était parfaite.


    Puis l’écran redevint noir.


    L’insensibilité se propageait des pieds aux mollets. Il essayait
de faire abstraction de ce qui se passait en contemplant sa
barbe de trois jours dans l’écran de télévision. Le pire, c’était
qu’il connaissait leurs intentions. Et eux savaient qu’il savait. Il
plongea le regard dans ses propres yeux à moitié fermés et injectés de sang.


    La caméra fit une rotation et tout son corps se raidit automatiquement dans les menottes lorsque ses craintes se confirmèrent. Mais il ne les supplierait pas. « Adieu, connard », dit-il
d’une voix enrouée.


    *


    Marc leva les yeux de son écran d’ordinateur lorsque son téléphone sonna. Il attrapa le combiné. C’était sa secrétaire : « Un
certain Eric Mayer est là pour vous.


    – Faites-le entrer, dit-il. Nous avons rendez-vous. » Il se
demanda ce qu’Eric Mayer lui voulait. Il l’avait appelé une heure
avant en lui demandant un entretien.


    « Bonjour, monsieur Weymann », dit Mayer en entrant, une
mallette à la main.


    « Je ne pensais pas vous revoir, lâcha Marc froidement.
Sincèrement, je ne comprends pas que vous osiez venir me voir
après tout ce qui s’est passé. »


    Mayer enleva son manteau. Il était habillé aussi impeccablement que la dernière fois qu’ils s’étaient vus, quand Valerie se
trouvait à l’ambassade syrienne et que Mayer lui avait révélé son
aventure avec Abidi. Il s’assit et ouvrit sa mallette. « Je n’ai pas
beaucoup de temps, je préfère aller droit au but, dit-il sans se préoccuper du ton accusateur de Marc mais celui-ci ne se laissa pas
impressionner.


    – Apparemment, nos autorités et notre gouvernement sont
débordés en ce moment, laissa-t-il échapper. Ou alors expliquez-moi pourquoi aucun mot d’excuse ne nous a été adressé après
tout ce que ma femme et ma famille ont enduré ? Jusqu’ici, j’ai
toujours cru que nous vivions en démocratie, dans un État de
droit, pas dans une république bananière où l’on arrête et enlève
les gens sans raison.


    – Tout ce qui est arrivé est regrettable, admit calmement
Mayer. Je ne peux rien y changer. Mais j’ai quelque chose que
j’aimerais vous remettre. » Il sortit une pile de papiers de sa mallette. « Je vous demande de garder ceci confidentiel. Il s’agit de la
déclaration complète de votre femme concernant la Roumanie.
Pour des raisons de sécurité, certains passages ont été noircis. » Il
lui tendit les feuilles par-dessus son bureau.


    Marc fixa le tout sans comprendre. Puis il demanda à Mayer :
« Qu’est-ce que je dois en faire ? Pourquoi…


    – Lisez et vous comprendrez, l’interrompit Mayer. Le témoignage de votre femme nous a été d’une aide précieuse. Sans elle,
nous n’aurions pas pu mener à bien notre enquête.


    – Oui, mais… » Marc resta perplexe. La tonalité froide et neutre
de Mayer l’impressionnait tellement que sa colère disparut.


    « Telle que j’ai vu votre femme pendant l’interrogatoire, elle
ne sera pas en mesure d’en reparler pour le moment, continua
Mayer. Mais je pense qu’il faut que vous sachiez ce qui s’est passé
pour pouvoir gérer la situation. »


    Marc se racla la gorge. « Je suppose que vos supérieurs ne sont
pas au courant.


    – Je fais confiance à votre intégrité », dit Mayer en se levant.
Les reproches et attaques de Marc ne semblaient pas l’avoir déstabilisé.


    « Pourquoi faites-vous cela ? voulut savoir Marc tandis que
l’agent du BND enfilait déjà son manteau.


    – Ne le prenez pas mal, monsieur Weymann, répondit Eric
Mayer en saisissant sa mallette. Mais je voudrais que votre femme
reçoive tout le soutien dont elle a besoin. Particulièrement le
vôtre. » Sa main se trouvait déjà sur la poignée. « Je vous souhaite
tout le bonheur du monde.


    – Je suppose qu’on ne se reverra plus, dit Marc.


    – Probablement pas. »


    Puis Mayer s’en alla. Aussi rapidement et étrangement qu’il
était arrivé.


    Marc retourna à son bureau et parcourut les pages qui contenaient la déposition de Valerie. Il s’assit, fit glisser ses doigts dessus et les feuilleta brièvement. Puis il ouvrit à la première page
et commença à lire. C’était la fin d’après-midi et la plupart des
employés avaient quitté les lieux. Un silence de mort planait
dans son bureau et l’obscurité s’était déjà bien installée lorsque
Marc parcourut les dernières pages. Personne ne le vit poser le
front dessus et pleurer.


    *


    Eric Mayer descendit de l’avion. Le vent lui envoya du sable dans
le visage. Le marron était la couleur dominante du paysage qui
s’étendait devant lui. À l’horizon, une chaîne de montagnes
s’élevait dans le ciel bleu immense. Il sortit ses lunettes de soleil
de la poche intérieure de son veston et les chaussa. Une limousine l’attendait au bout de la passerelle. Lorsqu’il l’aperçut, le
chauffeur s’empressa de sortir du véhicule, et Mayer descendit
les dernières marches et monta dans la voiture. Le trajet ne dura
pas longtemps. L’aéroport se trouvait en bordure de la ville et le
quartier gouvernemental, où les ambassades diplomatiques siégeaient également, n’était qu’à quelques kilomètres.


    L’ambassadeur l’attendait déjà. « C’est bon de vous avoir à
nouveau parmi nous, Eric, dit-il en lui serrant la main. Si j’ai
bien compris, c’est vous qui vous êtes proposé pour le job. »


    Mayer sourit et prit le cocktail de bienvenue qu’on lui tendait.
Les glaçons tintèrent quand il porta le verre à ses lèvres.


    « Lesommet de Hambourg semble s’être déroulé sans problème,
continua l’ambassadeur sur un ton décontracté. Nous étions très
soucieux après toute cette excitation autour des attentats commis
à Copenhague et à Hambourg juste avant. »


    Mayer contempla son interlocuteur. L’homme était en poste
ici depuis des années, le climat et les tensions incessantes dans
la région avaient laissé des traces. Bien qu’il n’ait que cinquante
ans, ses cheveux noirs étaient devenus gris et sa peau était ridée à
force de cuire au soleil.


    « Il faisait froid à Hambourg, fut le seul commentaire de
Mayer en réponse à la remarque de l’ambassadeur.


    – Une ville magnifique, dit celui-ci en soupirant. Cette vue
qu’offre l’Innenalster sur les églises et les galeries commerçantes… »


    Mayer se perdit dans ses pensées et, oubliant un instant l’endroit où il se trouvait, il fut à nouveau dans la ville qu’il avait
quittée sous la neige le matin même. Un départ qui n’avait pas
été facile. C’est pour ça qu’il avait été primordial que ce soit le
plus vite possible. La plupart des collègues de la section étaient
déjà partis. Comme l’intendance qui suit le train de son gouvernement. Ils se reverraient. L’année prochaine en Italie, peut-être dans deux ans en Amérique du Sud. Archer l’avait invité au
Canada. « Pourquoi toujours le Proche-Orient, Eric ? Le danger
vous attire tant que ça ? » Son regard en disait long. Il savait bien
où elle voulait en venir mais il avait ignoré la plaisanterie. « J’aime
bien le climat », avait-il répondu sans vraiment mentir. Ottawa se
situait définitivement trop au nord. Archer était la seule à avoir
fait une remarque sur sa décision. Martinez lui avait simplement
souri et lancé un « See you, dude ». Mayer savait qu’ils ne tarderaient pas à se revoir.


    Quand son supérieur à Pullach lui avait demandé s’il ne voulait pas d’abord prendre des vacances, Mayer avait refusé en le
remerciant. « J’aimerais aller à Damas, avait-il répondu.


    – Avez-vous déjà envisagé de rester en Allemagne ? Chez vous ?
lui avait demandé son chef. Vous ne vous arrêtez vraiment jamais ?


    – J’avais déjà donné congé pour mon appartement à Hambourg avant l’opération. Il restait vide la plupart du temps »,
avait répondu Mayer et il avait pensé aussitôt combien cela avait
été prémonitoire. Même s’il ne croyait pas une seule seconde aux
prémonitions. Mais de temps en temps, c’était agréable de monter dans un avion sans plus réfléchir, en laissant tout derrière soi.
Il y avait suffisamment de kilomètres entre Hambourg et Damas
pour prendre du recul et passer à autre chose.


    Il se renversa dans un fauteuil en poussant un profond soupir,
et perçut brusquement le bruit de fond qui arrivait par la fenêtre
ouverte, celui des motos et des klaxons qui faisaient partie intégrante du trafic oriental. Il y avait beaucoup à faire ici. Beaucoup
trop pour qu’il ait le temps de ruminer. Il avait fait tout ce qu’il
pouvait pour Valerie Weymann. Impossible de faire plus sans
franchir les limites qu’il s’était imposées.


    « Nous vous avons loué un appartement dans la nouvelle ville,
dit l’ambassadeur. Une voiture est à votre disposition dans le
parc automobile. »


    Mayer voyait déjà les prochains mois se dessiner devant ses
yeux. « Où en est la situation ?


    – Explosive. Le ministre de l’Intérieur syrien est un homme
très occupé depuis que les Européens ont abandonné leur politique d’isolement de la Syrie. Des multitudes de projets voient le
jour et pas uniquement sur le plan économique ou politique, la
question de la sécurité a été également soulevée. »


    Mayer hocha la tête lentement. C’est pour ça qu’il était ici. Tout
le monde espérait que le rapprochement européen débouche sur
une collaboration avec les USA, pour faire de la Syrie un État-clé et
faire du régime d’Assad un intermédiaire avec l’Iran, le Hamas et
le Hezbollah. Il fallait trouver une ligne commune contre l’extrémisme islamique. Les Syriens faisaient parfaitement la différence
entre une résistance légitime contre des puissances occupantes
comme en Irak, et la violence envers les civils, qu’ils considéraient
comme un acte terroriste, et ils luttaient depuis des décennies
contre les islamistes. De grands changements étaient amorcés, et
tout le monde les attendait depuis longtemps. Lorsque Mayer traversa les rues animées pour rejoindre son appartement, il ressentit
une certaine satisfaction de participer à cette reconstruction.


    Son appartement était grand et luxueux, comme la plupart
des résidences attribuées aux membres des ambassades étrangères dans le monde arabe. Il ouvrit chaque placard et scruta les
moindres recoins avant de se doucher et de s’habiller pour aller
manger quelque chose dans la vieille ville. Rien n’avait vraiment
changé depuis son dernier séjour. Peut-être qu’il y avait plus de
touristes et que les travaux d’assainissement étaient en progrès.
Damas possédait son charme propre, un esprit particulier, c’était
la mère de toutes les villes : chatoyante, vivante et mystérieuse.
En elle se concentrait la diversité du monde arabe, ici la culture
se confrontait à l’histoire, et Mayer sentit l’impulsion de cette
métropole vieille de plusieurs millénaires l’envahir. Et il eut l’impression d’être de retour chez lui.


    

    *


    Valerie sortit de la maison et regarda les clés de voiture dans sa
main. Leonie et Sophie s’élancèrent vers la voiture, puis elles se
tournèrent vers elle, les yeux brillants. « Tu vas nous emmener
tous les matins à l’école, maintenant ? demanda Sophie.


    – Je crois que vous êtes suffisamment grandes pour prendre le
bus ou vos vélos, répondit Valerie.


    – Mais pas en ce moment, il fait trop froid », rétorqua Leonie.


    Valerie sourit. « Non, peut-être pas en ce moment. Mais au
plus tard après les vacances de février.


    – Il faudra d’abord que papa répare enfin mon vélo… »


    Les filles cessèrent de bavarder en montant dans la voiture.
Valerie jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et contempla leurs
visages. Elles étaient toujours excitées quand il fallait retourner à
l’école après les vacances.


    Le trajet était bref, le trafic dense à cette heure-là et devant
l’école, les voitures des parents venus déposer leurs enfants bouchaient la rue. Valerie se tourna vers ses filles. « À tout à l’heure »,
leur dit-elle. Les deux lui firent un grand sourire. « À tout à
l’heure, maman. » Et, déjà, elles étaient loin.


    Valerie avait cette sensation de déjà-vu quand elle les regarda
s’éloigner, et puis elle entendit klaxonner derrière elle. Elle respira profondément, déboîta et accéléra. Aujourd’hui aussi, elle
se rendait à l’aéroport mais pas pour prendre l’avion. Elle était
tout de même nerveuse.


    Marc s’en était rendu compte. « Tu vas y arriver, lui avait-il dit
en la prenant tendrement dans ses bras. Le plus dur est derrière
toi. »


    Quelque chose dans sa voix avait fait tiquer Valerie mais ce
n’était pas le moment d’en discuter. Ni d’hésiter, d’ailleurs. Mahir
devait déjà l’attendre. Il lui avait envoyé un SMS. Lorsqu’elle
tourna dans la Hochallee, elle l’aperçut au loin debout devant la
maison, sa valise à côté de lui, les épaules rentrées à cause du vent
froid qui balayait la rue. Au moins, il ferait plus chaud à Damas.
Noor lui avait confié à quel point il aimait y vivre en été.


    Ils furent à l’aéroport en un rien de temps.


    Traverser le grand hall du terminal lui fit une impression
étrange. Comme si la boucle était bouclée. Elle accompagna
Mahir jusqu’au guichet d’enregistrement et attendit qu’il ait
enregistré ses bagages.


    « Tu as le temps de prendre un café ? demanda-t-il en regardant sa montre.


    – Avec plaisir.


    – Tu as combien d’heures de vol ? » voulut-elle savoir, tandis
que Mahir tournait une cuillère dans son expresso. C’était le seul
café qu’il buvait en Occident, le moka de son pays natal arrivant
certainement en deuxième position.


    Il soupira. « Sept heures et demie. Pas de vol direct. Cette fois,
je passe par Paris. » Puis il la regarda. « Tu as réfléchi à ma proposition ? »


    Valerie se mordilla les lèvres. « Marc pense que ce serait pour
moi une bonne solution.


    – Et toi, tu en penses quoi ? » Pour un homme d’affaires,
Mahir avait des yeux étonnamment doux. C’était quelque chose
que Noor aimait particulièrement chez lui.


    Valerie baissa les yeux. « Ça me tente vraiment », dit-elle avant
de marquer une pause. Elle pensa à Meisenberg et imagina sa
déception si elle démissionnait pour rejoindre le département
de droit d’une grosse entreprise syrienne, qui voulait faire du
commerce avec l’Allemagne et l’Union européenne. En même
temps, il y avait suffisamment de jeunes avocats ambitieux à
Hambourg qui n’attendaient qu’une chose : travailler dans un
cabinet renommé. Meisenberg la remplacerait facilement. Mais
autre chose la freinait.


    Mahir attendait toujours sa réponse pendant qu’elle pensait
à ce qu’Eric Mayer lui avait dit le soir du 31 décembre. Ce qu’il y
a de bien dans la vie, c’est qu’elle continue sans se soucier de toutes
les horreurs qui nous entourent, et qu’elle nous pousse à continuer.
Et rien que ce simple fait d’avancer guérit les blessures. Où se trouvait Mayer à présent ? Elle sentait cette aspiration dont il lui
avait parlé, et savait qu’elle ne pouvait pas y échapper. Mais il
fallait qu’elle trouve son propre rythme. « C’est encore trop tôt,
Mahir », dit-elle.


    Elle accompagna Mahir Barakat jusqu’au contrôle d’identité.
Lui fit signe une dernière fois et le regarda s’éloigner jusqu’à ce
qu’il ait disparu de son champ de vision. Puis elle se retourna
pour prendre la direction du parking et rentrer à la maison. Elle
avait déjà un pied sur les escaliers lorsqu’elle entendit la voix
d’un homme.


    « Non, disait-il. Je ne vais pas à Bagdad, j’ai changé ma réservation. » Valerie s’immobilisa au milieu de la foule et son cœur
s’accéléra. Elle aurait reconnu cette voix entre mille. Tout le reste
s’effaça autour d’elle. Elle n’entendait plus les annonces des haut-parleurs, ni les discussions des gens autour d’elle, et bientôt le
bruit des valises roulantes et le grincement des escalators s’estompèrent également. Elle se retourna lentement. Il était devant
un guichet, tout près d’elle, un vieux sac à dos militaire sur les
épaules et des lunettes de soleil à la main. Valerie chercha la rambarde pour y trouver un appui.


    Qu’est-ce qu’il faisait là ?


    Comme paralysée, elle le regarda prendre sa carte d’embarquement et s’éloigner du guichet. Il avançait droit sur elle. La
respiration de Valerie s’arrêta. Ses yeux sombres croisèrent ceux
de Valerie, avant de se rétrécir comme de petites billes. Il ralentit
le pas et cessa de jouer avec les lunettes de soleil qu’il avait dans
les mains. Valerie avala sa salive. Mais il ne s’arrêta pas. Il continua d’avancer, passa devant elle pour rejoindre sa porte d’embarquement. Puis Martinez posa tranquillement son sac à dos sur le
tapis roulant. Sans se retourner.


  




  

     


    

      … this is exactly what the CIA does when it operates abroad.
We break the laws of their countries. It’s how we collect
information. It’s why we’re in business.


       


      DUANE CLARRIDGE, CIA
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